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DE JEÂ» aAGINJE 

A SES ÀjèSv- ; . 

LETTRE PREMIÈRE- .- 

A M. LE VASSEUR. « 

Vtoii » 5 «epMMlfre i66o* 

Ij*ode est faite , et |p l'ai donnée à M, Vit^^rt pour 
la faire voir à M. Chapelain *. S'il n*étoît point 
si tard, j'en ferois une autre copie poui; vous; 
mais il est dix heures du soir, et a'jailteurs je 
crains furieusement le chagrin ou vous met votre 
maladie, çtt ^i vous repdroit peut-çtre assez dif- 
ficile pour ne rien trouver de bon da;is mou ode. 
Cela m einlrarr^^s^roit , et Tautorité que vovis.avez 
sur moi pourroit p.roçluire en ce^te r.encontre un 
anssi mauvais eiïkt qu'elle en proçluit de bons ei| 
toutes les autres. Néanmoins, comme il j^ a espé- 

" ç<W o€t@ 4V3ki i<^ ifymhe <fc ,/a Sm^ f«. ^m^^ 

son onde^ la porta à Clupelain. 
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rance que cette maladie 9% j^F^ra pas, jeyoos'eu^ 
▼errai demain une copiè.%Je tciins encore que tôt 
notes ne viennent. ta^^** . 

Quoi qu'il en'sjqiH^ Rêvais yous écrire par avance 
une stancç et damte. Ce n*est pas que je les croie 
les plu}4^Ûlf9; mais c est qu elles sont sur (entrée 

. '< Qu'il Vous Êûsoit beau voir en ce supeilM jour , 
ë/i. sur un char conduit par la ^oiz et rAinour^ 

. 'Votre illustre beauté tiiomplia sur mes rives ! 
Les disoords après vous se voyolent enchainés. 

Mais, b«0a8 ! que d'ames captives 
Virent aussi leurs cœurs en triomphe menés! 

ToutTôr dont se vante le Tage, 

Tout ce que l'Inde sur ses bords 

Vit jamab briller de trésors 

Scmbloit être sur mon rivag^; 
Qtt'étoit^K^e toutefois de ce grand appareil , 
Dès qu'on jetoit les yeux sur l'éclat nompareil 
Dont vos seules beautés vous aypient entourée? 
3e sais bien que Junon parut moins belle aux dieux, 

Et moins digne d'être adorée, 
lorsqu'en nouvelle reine ielle entra dans les cîeux. 

f. Quoique Racine paroisse si content de ces vers, il 
ne conserva pas les premiers. On critiqua apparemment 
les discordSf mot qui lui plaisoit, et par lequel il vouloit 
imiter Malherbe. Lfi stance suivante est telle qu'elle sub- 
siste aujourd'hui 
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Peut-être trouyem-Yous d'autres strophes qui né 
TOUS paroitront pas moins belles. 

Je ne sais si tous avez connoissance de quelques 
lettres qui font un grand bruit. Elles sont de M. le 
cardinal de Retz. Je les aiyues, mais en des mains 
dont je ne pouyois les tirer. On craint à Paris quel- 
que chose de plus fort, comme un interdit. Cda 
passe ma portée. Adieu. 



LETTRE IL 

AU MEME. 

Je tous envoie mon sonnet' , c'est-à-dire un nou« 
veau sonnet; car je Tai tellement changé hier au 



l Kacîne fit en même temps le sonnet qu'il appelle, 
dans la lettre suivante son triste sonnet , à cause des 
r^rimandes qui lui vinrent de Port-Royal lorsqu'on y 
apprit qu'il Êôsoit des vers. Le voici : 

Sonnet sur ta naissance d'un enfant de madame Vitart } 
latitede Racines 

Û est temps que la nuit termine sa carrière, 
Un astre tout nouveau vient de naître en cet lieux \ 
D^li tout l'horizon s'aperçoit de ses feux , 
Il éàmafk déjit dans sa pointe première* 
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soir, que vous lemççoanpîtrez :.maici je crçis ^ii« 
vous ne l'en approuverez jpas xnqii^s. j^n effet^ ce 
qui ]fi rend méconnoissable est ce qui vous le 4oit 
rendre pjus agréa})le , p\iisque je ne lai si défiguré 
que pour le rendre plus beau et plus conforme aux 
règles qup vous me pi^escriyîte^ \^\^J^f qui spi\t ^es 
règles mêmes du sonnet. Vo.us trou,yiez,étrange que 
la fin fût une suite si diûerentc dji commencement: 
cela me choquoitde même que vous; car les poètes 
ont cela des b^poerites , ^% 4é|ee4etttiHmi<m» 
ce qu'ils font, mais que Jeur conscience ne les 
laisse jîimais en fepo -. J avois fort bien reconnu » ce 
défaut, quoique j« ilss» l^ujt i)aon possible pour 
montrer que ce n'en étoit pas un : la force de vos 

Et jw, filk <Ui lofiff, q^i 94ts4e^^^n.p^ j 
B^Ue Attrore, rougj^^jim tfi fip<3be.à »«» ypnf ,, 
Cette nuit, un soleil est descendu des cieux, 
Dont le nouvel éclat efface la lumière. 

Toi , gy^i (jians tpn matin parois dëjji si grand , 
Bel asj?», .pn^s^tu n'avpir point 4e CDHçh.aqi ! 
Sois toujours en bcaiijLq^ ^m^ aiuroce j^iss^i^te. 

A ceux dp qui tîi ç^r? puisseM» n?s^eînî?lçr î 
Sois digne de Daplmis et di^pe 4*4^^1^'^^^^ 
Pour être sans égal, il les faut égaler. 

» Ifi ^nm^t paçoit Wfin Vpjiyr/ïj;» 4'un \t^ >^p• 
bomme ; mais c^^ç réflexion sî juste fst r49i^.r({uf^^ 
dans un pocte sf jej^pe. 
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raisons étant ajoutée à celle de ma conscience a 
ficheyé de me convaincre. Je me suis rangea la rai- 
son , et ]y ai aussi rangé mon sonnet. J'en ai changé 
la pointe, ce qui est le plus considérable dans ces 
ouvrages. J'ai fait comme un nouveau sonnet : ma 
conscience lie me reproche plus rien, et j'en prends 
an assez bon augure. Je souhaite qu'il vous satis- 
fasse de lôcme. 

J'ai lo teiirte-ke Callip é di^ ',et je F ai admii -ée. il 
nie semble qu'on ne p.eut faire de plus beaux vers 
latins. Balzac dirôrt qu'ils sentent tout-à-fait l'an- 
cienne llome et la cour d'Atig<iâte, et que le cardi- 
nal du Perron les aurolt lus de bon cœur. Pour 
moi, qui ne sais pas sî'bien quel étoit le goût de ce 
cardinal, et qui m'en soucie fort peu, je me con- 
tente de vous dire mon sentiment. 

Vous trouverez Bans cette lettre plusieurs ra- 
tnres; mais vous les devez pardonner à un homme 
(|ui sort de table. Vous savez que ce n'est pas le 
temps le plus propre pour concevoir les choses 
Lien nettement; et je puis dire, avec autant de rai- 
son que l'auteur de la Callipédie, qu'il ne faut pas 
se mettre à travailler sitôt après le repas. 

KîmimAi cruëcm si ad ksta calnlia portas 
PerdiceiDt etc; 

Mais il ne m'importe de * quelle façon je vous 
écrive, pourvu que j^aîè le plaisir de vous entre- 

^ ' IMÈmt laluâ composé jpar <JaiUet. 
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tenir; de même qu'il me seroit bien difficile d'au 
tendre après la digestion de mon sonper, si je me 
trooTois à la première nnit de mes noces. Je ne 
suis pas assez patient ponr obseryer tant de forma- 
lités. Cela est pitoyable de sepriyer d'an entretien 
pour trois on quatre ratures. Mais M.Vitartmonte 
à cheyal, et il £mt que je parte arec lui; je tous 
écrirai plus au long une autre fois. Vote et viVe. 



LETTRE IIL 

AU MÊME. 

JrovmQuox ne Toulez-Tons plus me Tenir voir, et 
aimez -vous mieux me parler par lettres ? N*cst- ce 
point que tous tous imaginez que tous en aurez 
plus d «utorité sur moi , et que tous en conser- 
Terez mieux la majesté de lempire ? Major è 
longiiujtto reverentia. Croyez -moi, monsieur, il. 
n'est pas besoin de cettç politique : tos raisons 
sont trop bonnes d'elles-mêmes , sans être appu jée» 
de ces secours étrangers. Votre présence me sèroit 
plus utile que TOtre absence; car l'ode, étant 
presque imprimée, tos aWs arriveront trop tard. 
Elle a été montrée à M. Cbapelain : il a marqué 
quelques changements à '£ure , je les ai £uts , et 
j etois très embarrassé pour savoir si ces change- 
ments aVroient point eux-mêmes k changer. Je 
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ne MTois à qui m*adresser. M. Titart est rtrement 
capable de donner son attention à quelque chose. 
M. rAyocat n'en donne pas beaucoup non plus à ces 
aortes de choses; il aime mieux ne voir jamais une 
pièce , quelque belle qu elle soit , que ^e la voir 
une seconde Ibis : si bien que j*étois près de con* 
•nlter, comme Malherbe, uneTieille serrante, si 
)e ne m'étois aperçu qu'elle est janséniste comme 
son maître, et qu'elle pourroit me déceler ■ : ce 
qui seroit ma ruine entière . yu qitc je reçois en- 
core tous les jours lettres sur lettres^ ou, pour 
mieux dire, excommunications sur excommuni- 
cations , à cause de mon triste sonnet. Ainsi j'ai 
été obligé de m'en rapporter à moi seul de la 
bonté de mes yers, \ojex combien yotre présence 
m'auroit fût de bien : mais puisqu'il n j a plus de 
remède , il fmt que je tous rende compte de ce 
qui s'est passé. Je ne sais si tous yous j intéressez , 
mais je suis si accoutumé à yous faire part de mes 
lortnnej, bonnes ou mauy aises, que je tous pu- 
nirois moins que moi-même en yotis lei taisant. 

M. Chapelain a donc leçu l'ode ayec la plus 
grande bonté du monde : tout madade qu'il étoit / 
il Ta retenue trois jours , et a lait des remarques 
par écrit, que j'ai fiirt bien suivies. M. Yitart n'a 
jamais été si aise qu'après cette risite ; il me pensa 

■ Cet endroit ùk coiuioitre combien Racine craignoit 
de déplaire à Fon-Ro^aly où Ton na Toidgit ptiot qu'il 
ùtétrta. 
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confondre dé réproches , à cause que je me plai- 
gnois dé la longueur de M. Chapelain. Je voûdrois* 
c|ue vous eussiez vu la chaledr et l'élo'quénce avec 
laquelle il me querella. Gela'soiVdît en passant. 

Au sortir de chez M. Chapelain , il alla voir 
M. I^errault, contre notre dessein, comme vous 
savez; il ne s'en put empêcher, et je n'en suis pas 
marri h présent. M» Perrault lui dit aussi de fort 
bonnes choses qu'il mit par écrit, et que j'ai en- . 
core toutes suivies , h une ou deux près , où je ne 
suivrois pas Apollon lui-même. C'est la compa- 
raison de Vénus et de Mars qu'il récuse, à cause 
que Vénus "est une prostituée. Mais vous saVez qiie 
quand les poètes parlent des dieux'ils les traitehV 
en divinités , et par conséquent comme des êtres' 
parfaits, n'ayant même jamais parte de lèurs'crîihes* 
comme s'ils eussent été des crimes'; çaraûcuh ne' 
s'est avisé de reprocTier à Xupiter et à Vénus leurs 
adultères; et si cela étolt, il ne faùdroit plus in- 
troduire les dieux dans la poésie, vu qu'à regarder* 
leurs actions, il ri'j en a pas ûh qui' ne ihéritâç 
d'être lirûlé, si on leur fai soit' bonne justice. 

Maïs , en un mot , faî poiii: inôi lÔalherhè , qûî- 
a cemipare là reine Marié à Vénus , dans quatre' 
vers aussi beaux qù^'îls ihe sdnt'avatitagéûx , puis-* 
qu'il j pai^e'de l'amoNur de Vehns': 

Telle n'est point la Cythëréê," " 

Qttàhd, d*un libti^éaû fèu 8*alltàilidi^, 

Éîlè ^rtï«nltJ^ettte'ct j^fift^te 

Pour la j^D<]uéte d'un i 
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iVoilà ce qui regarde leur censure : je ne vous dirai 
flèa'd^l€Âr«p|»«baiîon , siooii que M. PttVivaU tf 
!dit que l'ode éto^t^r^ l^];vt^c,; e^ rpici les paroles 
de M. Chapelain' ' ', ' qYié |fe VOtis rapporterai 
comme le texte de l^yangi]^ , sa|is y rien changer. 
Mais aussi cest M* Chapelain , comme disoit à 
chaque flaot M. YiH^vd^ Uode est fort belle , fort 
poéti(]ue,et il y a beaucoup de stances qui ne peuvent 
être mieux. Si /'on repmse le peu' d'endroifs ffite j'ai 
marqués , om €fi fera um fort belle pièce. Jl a tant 
pressé M. y kart da lui en nommer T-autcur, que 
If. Yitart yeut à. tonte forœ me mener ckkm iuL li 
v«ut qu'U sie y6ie» Cette rue ^uira bien Aanft 
doute 4 reatimfi qu'il -a pu concevoir de moi. 

Ce qu'il j a de plos-Gonsidévahle à châug^yC^a 
été une stance entière /qui est celle des tritons. ïï 
ft^est trouvé que les tritons n'avoient jamais logé 
^ans les fleuves , mâts feulement dans la mer. Je 
les ai souhaités bien des fois nojés tous tant qu'ils 
sont, pourlap^ine.^u'ils m'ont donnée. J'ai donc 
refait uneaiitee'staBaô. Mais poickè da tt^iU i luU 
ho pœao U /b^^^ adieu. Je .suis , etc. 



.*. (chapelain ç^t^oçs le sQUverain juge du P^rna^se, 
Jamais {>oëte vivant n'a é\é en si graa.^e v^r^ion- 
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LETTRE IV. 

AU MÊME. 

B«b)4oiie 1 1 atf jaaTier 1 69f7 

Je sais que M* l'Ayocat tous proposa hier de 
venir me Toir, et que cette proposition tous 
effraja. Vous n'êtes pas d'humeUr à quitter les 
îdames pour aller voir des prisonniers. Dieu tous 
garde de Tètre jamais! Je jure panîtoutes les diri- 
uités qui président aux prisons (je crois qu'il n*jr 
en a point d'autres que la Justice, on Thémis en 
termes de poètes ) ; je jure donc par Thémis que 
)e n'aurai jamais le moindre mouTement de pitié 
pour TOUS, et que je me changerai en pierre, 
comme Miobé^ pour être aussi dur pour tous que 
Vous l'ayez été pour moi \ au lieu que M. l'Avocat 
ne sera pas plus tôt dans un des plus noirs cachots 
de la Bastille (car un homme de sa conséquence 
ne iauroit jamais être prisonnier que d'état), il n'j 
sera pas plus tôt, en vérité, que j'irai m'enfermer 
avec lui : et croyez que ma reconnoissance ira dç 
pair avec mon ressentiment. 

*' Racine ëtoit alors à Chevreuse : il date de Babylone 
|Nff plaisanterie , pour fidre entendre qu'il y est captif, et 
|pi*il s*ennttie autant que les Jui6 s'ennuyoient i Babylone^ 
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Vous vous' attendez peut être ^ue je m'en raU 
vous dire ^ue je m*ennuie beaucoup à Babjlone , 
et que je vous dois réoîter le» iâmentations que 
Jérémie j a autM^t composée»; nmit je ne veux 
pa» vous faire pitié ^ puisque vous n'en avez pas 
déjà eu pour moi. Je .veux vous bravçr au con- 
traire , et vous montrer que je passe fort bien mon 
temps. Je vaif au cabaret ' deux >oa . trois fois le 
jour; JQ commande à des maçons > à djes vitriers et 
à des mei^i^ieiTS, qui m*obéissont assez eouictement , 
et me dçmao^ni; de iqiuoi boirs, c je suis dans la 
chan^r^ dun.d^q^t pair. Voilà pour ce qui ve^ 
garde le faste ; car dans um quartier comme celui- 
ci , où il n j a que des gueux , c'est grandeur que 
d'aller au cabaret : tout le monde n'j peut aller. 

J'ai des divertît sèment» plus solides , quoiqu'ils 
paroissent moins. Je goûte tous les plaisirs de la 
vie solitaire; je suis. tnut seul , ot je n'entends pas 
le moindre bruit : il est vrai que le vent en fait 
beaucoup, et même jusqu'à £iire trembler la mai- 
son) mais il y a. un. poète qui ^it : 

quitm jucwidatt estfeeiilMUiBra t^dk^ susniros 
YtËtmtom, eft sofiiaMi ixal|re'j«vante, sequi i 

Ainsi, si je youlois , je tirerois ce vent à mon avan- 
tage ; mais je vous assure qu'il m'empêche de dor- 



Cétoit l'usage alors d'aller au cabaret. 

2. 
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mir toute la nuit, et je crois que le poète Touloit 

parler dfi ces zéphyrs flatteurs , 

CheditaieDdoridii 

Je lis des Vers', Je tâche d'en feîre. Je'^lîs les'aven* 
tares de TArioste , et je ne suis pas knoî-méme sans 
aventure. 

Une dame me prit hier pour un sergent. Tenez 
me Toir, nous irons att cabaret ensemble; on vous 
prendra pour un commissaire, et nous ferons trem-' 
bler tont le quartier. Faites ce que' tous vouditez* 
mais ne faites rien par pi«i4, oar je' ne vetl»en de^^ 
mande pas le moins da monde. ' 

■ j 
"^ '- ' ' ' r. 'M . )'i!J.J:>u ur. j"! 't^ 

I^ETTRE V. 

AU MÊlfrS. 

V ous vous êtes fait , monsieur « ttn ternble ennemi. 
M. de LiA Gb»rUn<roimBi<nça liWr fifiiUo» Ypua une 
harangue ^ui ^e Ûnksi qJyi*«yMi«A>YW, M T4MI8 «17 
donnez ordrje , et que tous ne lui feriez laboncb^ 
par une lettre d excuses qiii fasse le même effet que 
cette miche dont Ënée remplit la triple gueule de 
Cerbèi:£. Pour moi ^ dès que }e.li.'ù&> cûmmencer^ 
je n'attendis pa£ que Texorde de la harangue fôt 



fini; îe'cruscnie le seul parti que je déyQitpBen^ 
c'étoit de D^^cn^r , en çlhant, plontUur a raison m 
pour ne pas toml)er dans cet. inconvénient ou' 
me jeta autrefois le dur essai de sa meurtrière élo- 
quence. 

,^'étQis h. l'hôtel de BaLjlo^£, (juantlM, rAvocat;' 
j apporta vos le tt^S. Wadcmoi&tllc; Vilnirt, Ji$ant 
que vous alliez prendre les eau k de Boui'Lon^ no 
put s*e|apéçher de crier comme si vous tllez dtjà 
mort. Elle dit cela avec clialeur: M. Vitiiit a*en, 
ajper^ut^ j)rit la letçrc ; o.t .iprès s'étic frotté le» 

Tfç «oke« e pâtira, « sei leise fc scrittp , 

et ajant regardé ensuite mademoiselle Vitart, il 
lui demanda, can U cigim fierameale ianruiaiOfCG cjue 
tout ctija youloii dire. Elle fut oMigiie de lut diic 
^uelqueâ mots à romlIcT que je u'tintendis pas» 

Mais je fâi» CËflexion que je ne vous |iarle point 
idç votre poésie, Jaî tort, je Tavoue, et je dt^vroia 
considérer qu'éw a t deveuu poci^te , voun èlt^ de veii n 
sans Ecoute ijnpauetitî G est une ^ualÎE^ inséparable 
des i>oèt^s ^ussL-bicn qoe des amoureu ï, qui v^iulent 
qu'on laisse toutes choses pour oc leur mrïer que 
de leur passion et de leurs çi^vrages '. & ne VrOus 

? Il f. .a a^^nrotifle ^e ce. j«uj»ft h^fomit «p»^ 8'é|f* 
ïfi^ mfj^t^ fyfiffi fnvojé à ^çii^e d^f 1;^ «m'i^l ^/?i^ 
i^ pp«ii: i^te 4e?9ois«ll?. Ç'eçt spt; ^n. ^QW, 9« ppésie 
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parlerai point de TOtre amour : un homme anssî 
délicat que tous ne sa'urolt manquer d*ayoir fiût 
on beau choix ; et je sois persuadé qae yotre belle 
mérite les adorations de tons tan t qae nous sommes , 
poisqaeTOOS l'ayexjnjgée digne des vôtres, jusqu'à 
devenir poète pour elle. Cela me confirme de plus 
en plus que l'Amour est celui de tous les dieux qni 
sait mieux le chemin du Parnasse. Avec un si bon 
conducteur vous n'avez garde de manquer dj être 
bien reçu : d'ailleurs , les muses vous connoissôient 
déjà de réputation ; et sachant que vous étiex bien 
venu parmi toutes les dames, il ne £int point dôu*' 
ter qu'elles ne vous aient Eût le plus obligeAUt 
accueil du monde. 

Ulque viro Phodiî Aon» ttmnnitik otauni. 

Ils ne sont pas seulement amoureux; la justesse j 
est tout entière. Néanmoins, si j'ose vous dire mou 
sentiment sur deux ou trois mots , celui de radieux 
est un peu trop antique pour un homme tout frais 
sorti du Parnasse : j'anrois tâché de mettre impé^ 
rieux, ou quelque autre mot. J'aurois aussi retran- 
ché ces deux vers : Ainsi, si comme nous, et le sui- 
vant , ou je leur aurois donné un sens; car il me 
pemble qu'ils n'en ont point. 

Vous m'accuserez peut-être de trop d'inhuma^ 
pité, de traiter si rudement les fils aines de votre 
muse et de votre amour : je ne veux pas dire les 
fils uniques; la muse et l'amour n'en demeureront 
pas là : mais au moins cela vous doit faire voir ré« 
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ciproquement ^e je n*ai rien de cacb^ pourroat^ 
et que ce n'est point par flattari»qne je vont loue, 
puisque je prends fa liberté Hè'Vous censurer. 
Scito eum pessimè dioerex qui iatuiabUur maxime. 
En effet, quand une chose ne vaut rien , c est alors 
qu on la loue démesurément , et qu*on n j trouve 
rien à redire, parceque tout j est également à blâ- 
mer. Il n'en est pas de même de vos vers; ils sont 
aussi Uaturels qu'on le peut désirer, et vous ne de* 
ves pas plaindre le sang qu'ils vous ont coûté. 

He voua amuses pbs pourtant à vous épuiser les 
veines pour continuer à&ire des vers ' , si ce n'est 
qu'à l'exemple de la femme de Sénéque yous 
VDulies témoigner la grandeur de votre amour) 
mais je ne crois pas que les beaux jeux qui vous 
ont blessé soient si sanguinaires, et que ces mar<* 
ques de votre amour lui soient plus agréables 
qu'une santé forte et robuste. 

M. du Chêne est votre serviteur. M. d'fiouj est 
ivre, tant je lui ai &it boire de santés* Et moi je 
suis tout a TOUS. 



.' On voit,par plusieurs traitt répandus dans ceslettreS{ 
I oelat qui les écrivoitétoit né laiDeur. 
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LETTRÉ Vf, 

. " Âjgt.MÊME." ' \ ^ 

' Pirii , 3 jntn 1601. 

M.. TAVocat vient de Jn*appftvteriiaedfi vos lettrei^ 
et veut absolument que nons 603^0115 séoonciliés 
ensemble. Je gagne trop^ii jMtte féunion ponr m y 
opposer. Ausai-JMeu , comice les.choset knpacfaites 
rechenbeçt natnfdlenièiit de se joindi» avec lef 
plus parfaites ^jejseroia amnonatre dans la natnre, 
si , étant creuK *. comme je snis, je refosois de m» 
joindre et de m attacher au «o/ûfe^ tandis que ee 
inéme soiide tâche d attôrer à lui ce même creux. 

<Juod quoniakn per se neigeât constare, neccîse est 
Ha;t*ere. 

C'c;st de Lucrèae<qu;eM:Qette JH^ime; et.ce^t ii^ 
lui que j'ai appris qu'il falloit me. séi^ïnir t9Ar^ HH* 
l'Avocat. Et il faut bien que vous l'ajez lu aussi ,. 
car il me semble que la lettre que vous avez écrite 
à ce grand partisan du soiide est toute pleine des 
maximes de mon auteur. H dit, cominetbus, qurH 

' Ces plaisanteries sur le mot creux roulent sur ce 
que M. l'Avocat avoit toujours ce mot à la bouche , pour 
dire inutile, frivole, etc. 



' 'A'SESlLMis(. ai 

ne faut pas (jue tout soit tellement solide qu*il ny 
ait un peu de creusa parmi nous. 

Vec tamen nndiqoë corporel tdj^ti^tetiérmi^ 
Omnia naturâ, Daifrqïte 68t hi rèbu^ iiiane. 

Mais sortons de cette matière « qui ello-même est 
trop solide , et mélon8*-j un peu de notre creux. 

Avouez, monsieur, que vous êtes pris, et que 
TOUS laisserez votre pauvre cœur à Bourbon. Je 
vois Lien que ces eaux ont la même force quel ces 
fameuses c'aui de Baies :'cest Un lac célèbre en' 
Italie, quand il ne le seroit que par les louanges 
d*Horace et des autres poètes latiâs; On y allôit 
en ce temps , et peut-être y va-t-on encore , comme 
vos semblables vont à Bourbon et k Forges. Ces' 
eaux sont cbaudcs comm'e les vôties, et il j a un 
auteur qui en rapporte une plaiiAnte raison. Je vou- 
drois, pour vetlrc satisfaction, que cet auteur lÙt, 
ou Italien ou Espagnol; mais la destinée a voulu 
encore qûëcclûi-cî fift-Latîn. H parle donc êvt Fae 
de Baies, et voici ce qu'il en dit à peu près : 

C'e^ià qu'avçc le dieu d*a^i)r * 
yëhus'se proménoit an )bur. 
Enfin se trouYant un peu lasse, 
£Ile s'assit sur le gazon ; 
Mais ce stffttfVatef ^^ gài^çdil , 
Q«t it» pettt sê tenifrito fHtme^ 
Coi r^xmdit c Ç&, voue grâce, 
H ne suis point las comme voas. 
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Yé»u8, se iSeiunt en oqiimm);, 
Lui dit : Fripoû, vûas aurez sui^ la )oy«. 

n |aUul dooo^'p QSx doiu ; 
Et vint s'asseoir à #68 genoux. 
Cependant tous ses petits frères , 
Les Amours qu'on nomme vulgaires , 
Peuple t{u'on ne sauroit nombrer, 
Passoient le temps à folâtrer. 

Ce s,eroit le p^rdve à ctédit, qu^ m amuser à 
tous faire le détail de tqu^ \euv9 jeux : vous Vbus 
imaginez bien quels peuvent être les passe-te;nps 
4'une troifpe d enfants qui sont abs^ndonn^s à leur 
caprice. 

Vous )ugez bien aussi que les Jeux et les Ris , 
Dont Venu» fait ses favoris , 
£t qui guavemtnt son empire, 
Ne muiquoisnt p^ 4e jouer et de rire. 



LErTREVn 

A M. DELA FONTAINE. 

J'ai bien vu du pap et j'ai bien voyagé 
Depuis que de vos yenx |bs miens ont pris copigê. 

Mais tout cela ne. m'a pas empêché de songer ton- 
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^urs autant k vous que je faisais, lorsque nous 
nous Yoyions tous les jours , 

Avant qu'une fièvre importune ^ 

lYous ùt courir même fortune, 
£t nous mit chacun en danger 
Oe ne plus jamais voyager. 

Je ne sais pas sous quelle constellation je vous 
écris présentement; mais je vous assureque je n'ai 
point encore fait tant de vers depuis ma maladie : 
jecrojois même en avoir tout-à-fait oublié le métier. 
Seroit-il possible que les muses eussent plus d'em- 
pire en ce pajs que sur les rives de la Seiilë ? Nous 
le reconnoîtrons dans la suite. Cependant je^com- 
laencerai a vous dire en prose que mon vojage a 
été plus heureux que je ne pensoîs. Nous n'avons" 
eu que deux heures de pluie jusqu'à Ljon. Notre 
compagnie étoit gaie et assez plaisante : ii j avoit 
trois huguenots, un Ânglois, deux Italiens, un 
conseiller du châtelet, deux secrétaires du roi, et 
'deux de ses mousquetaires; enfin nous étions au 
nombre de nenf ou dix. Je ne manquois pas tous 
les soirs de prendre le galop devant les antres pour 
aller retenir mon lit; car j'avois^fort l>ien retenu 
cela de M. Botreau, et je lui en suis infiniment 
obligé: ainsi j'ai toujours été bien couché; et 
quand je suis arrivé à^L^ron^ je ne me suis senti 
non plus fatigué que si du quartier de Sainte-Ge- ^ 
neviève j'avois été à celui de la rue Galande. 
A Ljon je ne suis resté que deux joncs, et j« 
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meiiib.ivquai sur le Rhènt avec deux mousqcc- 
taircs de notre troupe, qui étoient du Pont-Saint* 
Esprit. Nous nous embarquâmes, il j a huit^ours , 
dans un vaisseau tout neuf et bien couvert, que 
nous avions retenu exprés avec le meilleur patron 
du pajs; car iln'j a pas trop de sûreté de se mettre 
sur le Rhône qu'à bonnes enseignes : néanmoins , 
comme il n avoit point plu du tout devers Lyon , 
le Rhône étant fort bas , il avoit perdu beaucoup 
de sa rapidité ordinaire. 

On pouvoit sans difficulté 
Voir ses naïades toutes nues , 
Et qui, honteuses d'être vues , 
Pour mieux cacher leur nudité 
Cherchoieut des places inconnues. 
Ces nymphes soQt de gros rochers , 
Auteurs de mainte sépulture , 
Et dont reflroyahle figura 
Faîjt changer de visage aux ]^l.us hardis nochers. 

Nous fiilmes deux jours sur le Bhône, et nous cou- 
châmes à Vienne et k Valenee^^ J'avois commencé 
dés Ljon à ne plus guère entendre le. langage du 
pays, et à n'être plus intelligible nioi-méihc. Ce 
malheur s'accrut à Valence , et Dieu voulut 
qu'ayant demandé à une serrante un pot de cham- 
bre, elle mh un réchaud sous mon lit. "yjous pou- 
vez tous imaginer les suites de cette maudke aven- 
ture, et ce qui peut arriver à un homme endormi qui 
se sert 4'tm réchaud dans ses néccjssitésde^^uit. Mais 
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eestiooore bien piftdtffi»oe pays, ie tous j«re que 

. j'aiamapkt bttoin dlaa int^rprt&te^qu un MoAcoT&te 
en aurdit. besoin dans Fans. Néanmoins .jq com- 
mence Jim*apeveevDirqiie c-cêX un langage m^léd'es- 
pagnol et d'italien; et comme j entends assez bien 
ces dettiQ langues, ]y aiqoelqaefois cecoursponr en- 
tendre les autvesret pqorme faire entendre. Mais 
il arrive>so«veBt qtte.j8;pe<dsf coûtes mesmesurcs , 
•oomine il- arriva iiier >qu*aya«it besoiti de petits 
deas^ brpqoeUe pouv ajuste» ma cbambre, j'en- 
TOjFAÎ le Talet'der«9(9n ok>cle)eii)yille».-et lui dis de 
m acheter den^i^Oftl tirais <ce»ts de broqneUes^ il 
'm'a^f>ona jn^oontinent . srois*,boties d allumettes. 
Ji^e»sïl j-a. sujet /dr'onffager an^e -semblables mal- 
entendusf eelaipokàr-iniiniysi «je-^ulois'dife tous 
les^acon^éilieQts qui artiTentraoluiOuveaux venus 
en ce ^ays^ eonmie aatii* 

UUi «este* fKii«r4a-sii(ut%iop ô Ubea , yous saurez 
qu-eJle^cstiSiiirvUBeM^iKtagBlerfon toute, >et cette 
moBUgne 'S esc qu^in toeber «osiimiiel , si bien 
qu'en quelque tMi^ q«i «1 XiAée ou ipeut aller à 
>pied«seo tout autour deila ville. Leao«mpagaes-qui 

. rein^o8n«amtoo«t'jMMrtes4toilvevtM d*9livieBi,qji. 
f oMemt ks plus haUeeoliTésidu mcaide, mait>bien 
«rompauaes pcMivtant ; isar j> ai «te attia^pé tnoi- 
\mhaft* Je tNHiti»>au'CtN»Uk>qttejiquèf flincetau f)ic- 
mieroi^«ierqilei)eiioiVKmlnaî> «1 je laS mtîa 4ans 
ma bouche avec le pluspiand appétit qu'on puisse 
avoir ; mais î)ieu me préserve de sentir jamais une 
avn(*#t^mep9»eflfeà céUe^e^jé^MBtfiliWi mà^U 
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bouche tonte perdue pKis de quatre heures dnram f 
et l'on m'ft appris depnU qn'il fallolt bien de» les* 
sives et des cérémofties pour rendre les oltTes 
doueeft^ comme on les mange. L*hmle qu'on en tke 
sert ict de beurre , et ^'appréhendoîsbien ce chan* 
gement ; mais j'en ai goûté aujourd'hui dans les 
sauces , et , sans mentir , il n'j a rien de meilleur. 
On sent bien moins l'huile qu'on ne sentiroit le 
meilleur beurre de France. Mais c'est assez tous 
parler d'huile , et vous pourre» uie reprocher , plus 
justement qu'on ne faisoit àuo ancien orateur, que 
me» ouvrages sentent trop f huHe. 

Il faut TOUS entretenir d'autres choses, ott plu- 
tôt remettre cela à un autre vojage , pour ne tous 
pas ennu'ver. Je ne me saurois empêcher de you» 
dire un mot des beautés de cette province. On m en 
avoit dit beaucoup de bien à Paris ; maïs , sans 
mentir , on ne m'en avoit encore rien dit au prix de 
ce qui en est et pour le nombre^et pour l'excellence; 
il n'j a patune villageoise, pas une savetière, qui 
ne disputât de beauté avec les Fouillon«t les Men- 
neville. Si le pajs, de soi, avoit un peu do délica- 
tesse , et que les rochers j fussent un peu moins fré- 
quents, on le prendroit pour un vrai pajs de 
CTthère. Toute» les femmes j sont éclatantes , et 
s*j ajustent d'une &çob qui leur est Uplus naturelle 
du monde. Et pour ce qui est^de leur personne ,j 

Color verns, corpus solidum et suces plénum. * 
Mais comme c'est la première chose dont on m*a 
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dit de me donner de garde, je ne veux pai en par- 
ler davantage ; aussi-bien ee seroit profaner une 
maison de bénéficier comme cette oh je suis , que 
d' j faire de longs discours sur cette matière : Domut 
mea , domut orathnis. G*est pourquoi tous deyci 
vous attendre que je ne tous en parlerai plus du 
tout. On m*a dit : soytz aveugle. Sî je ne le puis 
«tre tout-à-fah , il faut du moins que je sois muet. 
Car , vojez-vous , il faut être régulier avec les régu- 
liers ' , comme j'ai été loup avec vous, et avec îet 
antres loups vos compères. Adioustas» 



LETTRE VIII. 

'A M. VITART. 

Xltetj i5 novembrt i6(fl^. 

Il j a aujourd'hui huit fours qae je partis du Pon4- 
Saint-Esprit et que |e vins à Usez , ou je fiis reçu 
de mon oncle avec toute sorte d'amitié. Il n>'a 
donné une chambve aupièt de kii » et il prétend 
que je le soulagerai un peu dans le grand nombpo 
de ses affaires. Je vous assure qu'il en a beaucoup; 
non seulement ilûut toutes celles dadioeèse ,mais 
il a même l'administration de tous les revenus du 

> Racine ^olt cbez son oncfe, chan<nBC de SainlK 
Ceneviè^or. 
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ichapUce, jusqu'à ce qail ait pajé qaatKe-^iaçt 
.mille lirres de dettes , où le chapitre s'est engagé. 
11 s'j entend topt-à-£iit, et il n'j a point da 
'dom Cdme ' dans son afiaire. Avec tout eet embarras, 
il a encore celui de &ire bâtir. Il est fort 0clié de 
œ <pM je n'ai point apporté de démissoire ; il m'au- 
roit dé>à mené à Avignon pour y prendre la ton- 
sure; et la raison de cela est que le bénéfice qui 
viendra à vaquer eK àsa nomination. Si tous pou- 
viez me iaire avoir un démissoire , vous m'obli gériez 
infiniment; il £iudra Tenvojer demander à Sois- 
sons. Au reste, nous ne laisserons pas daller i 
AyI gnoB , car mon onda vaut m'achater an livres , 
et il veut que j étudie. Je ne demande pas mieux , 
et je vous asstireqUe jen^ài pas encore eu la curio- 
sité de voir la ville d'Usez , ni quelque personne 
que ce soit. Il est bien aise que j'apprenne un peu 
de théologie daçs saint Thomas ,et j'en suis tombé 
d'accord fort volontiers. Enfin , je m'accorde le 
plu» aiaémeaii chrsioade à tout be qu'il veut : U me 
témoîgtia tMKetf ks xmkàttêsm possibles. II me de.i 
mande toM le» joMis iwMi od« de la pan; et non 
MttUmettt lui y Mfliia> fdttf Us ^ttioines m'en de- 
m mé mu J'asrois'flégiigé d'en appovtw des es«n* 
pMM» : si VOUS' au aviaa enoora t je vour prie 
«l%n fitftfbieit o6fiip0r las marge» et de me le» ea« 

' ICoîna dont Raooa se plaint encore dans U aniie , et 
qui le traversa dans la recherche d*on bénéfice. 
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On me fait ici force caresses a cause de mon 
oncle: il ny a pas un curé ni maître d'école qui ne 
m'ait fait le oiiipliment gbillard , auquel je ne 
saurois répondre que par des révérences, car je 
n^entends f^ le fi^aiiçoid de ce pnjSKïi , et on n'y 
entend pas le mien ; ainsi je tire le pied fort hum« 
blement, et je dis , quand tout est fait , Adiousias. 
Je suis marri pourtant de ne les point entendt-e ; 
eau si je continue à ne leur point répondre, j'au- 
rai bientôt la réputation d'un, incivil , ou d'un 
homme non lettré. Je suis perdu si-cela est ; car en 
. ce pays les civilités sont encore plus en usage qu'eu 
Italie. Je suis épouvanté de voir tous les jours des 
villageois , pieds-nus , ou ensabotés ( ce mot doit 
bien passer , puisque encapuchonné a passé ) , qui 
font des révérences comme s'ils avoient appris à 
danser toute Içur vie : outre cela ils causent des 
mieux; et j'espère que l'air du pays me va ralEner 
de moitié, car ^, vous assure qu'on y est fin et délié. 
J*ai eru qu'il falloitvous instruire de tout ce qui 
«e passe ioî i une autre £ms j'abuserai moins de 
votre loisir. 



/ 
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LETTRE IX. 

A M.; LE VASSE.UR\ 

Je ne me plains pas encore de tous, car je crais 
bien quec*est tont au pins si tous ayez^aintenatit 
reçu ma première lettre; maïs je ne tous réponds 
pas que dans huit jours je ne commence à gronder 
si je ne reçois point de tos nouTelles. Épargnez- 
moi donc cette peine , je tous supplie , et épargnez- 
TOUS à TOUs-même de grosses injures que je pour- 
rois bien TOUS diredané mamauTaise humeur. Nam 
contempttts amor vires habet, 

J*ai été h. Nîmes , et il faut que je tous en entre- 
tienne. Le chemin d'ici àNimesest plus diabolique 
mille fois que celui des Diables à NcTcrs j et la rue ' 
d'Enfer, et tels autres chemins réprouTés ; mais la 
Tille est assurément aussi belle et aussi poliàe, 
comme-on dit ici , qu'il j en ait dans- le royaume ; 
il n 'y a point de diTertissements qui ne s'j trouTent. 

Snonf, cantîy Testir, gînocclii, vÎTande» 
Quanto pa6 cor pensar, pitè diieder bocca. 

3'allai Toir le feu de joie qu'un homme de ma coi»« 
noissancéj aToit entrepris* Les jésuites aTOtent 
fourni les dcTises , qui ne Taloient rien du tout : 
6teB cela y tout alloit bien. Mais^je n'j ai pas 
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pris assez Bien garde pour vous en faire le détail ; 
j'etois détourné par d'autres speetacles. Il j avoit 
tout autour de moi des visages qu'on YOjoit à la 
lueur des fusées , et dont tous auriez bien eu autant 
de peine à vous défcudreque j'en a vois; il n'y en 
ayoit pas une ir qui vous n'eussiez bien voulu dire 
ce compliment d'un galant du temps de Néron : 
Ne fhsiidias hominem peregrinum inter cuttores tuot 
admittere : invenies rtUqiosum^ si te adorari permiserit. 
Mais pour moi je n'avois garde à'y penser, je ne 
les regardois pas même en sûreté '; fétois en la 
compagnie d'un révérend père de ce chapitre , qui 
n'aimoit poiut trop à rire, 

£ parea più cb* alcun fiasse mai suio 
Di consdenza scrupulosa e scbîva. 

Il falloit être sage avec lui , ou du moins le faire. 
Voilà ce que vous auriez trouvé de beau dans 
crimes ; mais j'j trouvai encore d'autres choses qui 
me plurent fort , sur-tout les Arènes. 

€'estUR grand amphrthéfttre un peu en ovale, 
tout bâti de prodigieuses pierres , longues de deux 
toises , qui se tiennent làdepuis plus de seize cents 
ans sans mortier ec par leur seule pesanteur. 11 est 
tout ouvert en dehors par de grandes arcades, et 
en dedans ce ne sonfautour que de grand? sièges , 
- 

' Plusieurs traits répandus dans ces lettres font voir 
que Racine ^toit, dans sa jeunesse , fortgalj et toujoun 
fort sage. 
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où tout le peuple s'assejoit pour Toir les combats 
des bâtes et des gladiateurs. Mais c*est assez tous 
parler de Nimes et do ses raretés :.peut-âtre même 
trouverez- vous que j'en ai trop ditj| mais de qu<n 
Youlez-yous que je tous entretienne ? De vous dire 
qu'il fait ici le plus beau temps du monde? tous ne 
vous en mettez guère en peine. De tous dire qu'on 
doit cette semaine créer des oonsuH? cela vous 
touche fort peu. Cependant c'est une belle choso 
de voir le compère Gardeur et le menuisier GaiUard 
avec la robe.rouge , comme un président , donner 
des arrêts et aller les premiers ai 'offrande. Vous ne 
yojez pas cela à Paris. 

A propos de consuls, il faut que je vous parle 
d'un échevin de Ljron , qui doit Temportersur les 
plus femeux diseurs de qttolrbets. Je l'ittlâi roin 
pour «voir un billet de.sorlia; car sans bliJitdt'les 
chaînes du Rhône im se lèvent point. ILmefitmes 
dépjàches fort gravement; et «près j qnitunt wi^a 
cette gravité magistrale qu'on doit .garder en dAiH 
nant de telles ordonnances , il me demanda : QuU 
novi? Que dit^n de l'tfffaire d'Angleterre? Je Tépon- 
dis qu!on ne savoît pas encore à quoi Je roi se 
résoudroit. A faire la qiurte, ÛixÀX « 4)ar il n'eêirpat 
parent du père Souffrant. Je .ils bien fiaroÎAre qve 
je ne l'étois pas non plus ; jelui £s la réjirérenfte » et 
le regardai avec on j&oidquijnontroitbien la rage 
où j'étois de vpir nn|;rand quolibetier ûoipvni. Je 
n'ai pas vonlujea» enrager tout seul, j'fti vouhi.qve 
jrous me tinssiez compagnie, et c*est pourqntî je 
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TOUS fais part de cette marauderie. Enraget donc; 
et si vous ne trouTCx point deterfiaes nssez forts porr 
faire des imprécations, dites avec Temphatiste 
Bicbeuf: 

A qui, Dieui tont-paissants qui gouvemez la tene, 
A qui réservez-yous les éclats du toonerre ? 

Si vous ne vous hàtex de m'écrire, je vous ferai 
enrager encore par de semblables nouvelles. 
Adieu. 



LETTRE X. 

A MADEMOISEH,E yiTART. 

Uiez , u6 décembre i65f • 

Je pensois bien me donnerThonneXxr de vous écrire 
il j a buit jours, mais il me fut impossible de le 
faire ; je ne sais pas même si j'en pourrai venir à 
bout aujourd'hui. Vous saurez, s'il vous plait, que 
ce n'est pas à présent une petite affaire pour moi 
que de vous écrire. Il a été un temps que je le faisois 
asse« exactement, et il ne me fallojt pas beaucoup 
de temps pour faire une lettre assez passable : mais 
~ ce temps4à est passé pour moi ; il me faut suer sangp 
et eau pour fair.e quelque cbosequi Aiérîtede vous 
l'adresser^ encore sera-ce un ^rapd hasard si j'j 
réussis. La raison de cela est que je suis un peu 
plus éjloi^né de yous que je n'étois lors. Q,uand jft 
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iOM^cois seulement que je n etois qu'à quatorze ou 
quinze lieues de vous , cela me mettoit en train , et 
cëtoit bien autre chose quand je vous ypjois en 
personne ; cëtoit alors que les paroles ne me coû> 
toient rien , et que je causois d'assez bon cœur ; au 
lieu qu'aujourd'hui je ne vous vois qu'en idée : et 
quoique je songe assez fortement à vous , je ne 
saurois pourtant empêcher qu'il n'j ait cent cin- 
quante lieues entre vous et votre idée. Ainsi il m'est 
un peu difficile de m'échauffer ; et quand mes lettres 
seroient assez heureuses pour vous'plaii-e, que me 
sert cela? J'aimerois mieux recevoir un souOIet, 
ou un coup de poing dc^vous, comme cela m'étoit 
assez ordinaire , qu'un grand merci qui viendroit 
de si loin. Après tout , il vous fauc éckire , et il m'en 
faut reveuir là : mais que vous zaander? Sans 
mentir, je n'en sais rien pour le présent. Faites-moi 
une j|;race, donnez-moi temps jusqu'au premier 
ordinaire pour j songer, et je vous promets de 
faire merveille; j'y travaillerai plutôt jour et nuit. 
Aussi-bien vous avez plusieurs affaires ; vous avez 
à préparer le logis au Saint-Esprit .<, qui doit 
venir dans huitjours à l'hôtel de Luines: travaillez 
donc à le recevoir comme il mérite , et moi je tra* 
vaillerai à vous écrire comme vous méritez. Gomme 
ce n'est pas une petite entreprise , vous trouverez 
bon que je m'j prépare avec un peu de loisir. Ne 

' M. le 4ttc ie Chevreuse. 
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80 jjez po int en coj^re .4e ce que j 'ai tant tardé à m'ac- 
quitter de ce que je tous dois ; c'est bien assez que 
je sois si loin de votre présejncei sans me bannir 
encore de TOtre esprit^ 



LETTRE XI 
A M. LE YASSEUR. 

I7set, aS décembre i6tfi. 

1);eu merci , voici de vos lettres. Qi^e vous en êtes 
jdevenu grand ménager ! J'ai vu que vous étiez libé- 
ral , et il ne se passoit ^uère de semaines , lorsque 
vous étiez à Çonrbon , que yous ne m'écrivissiez 
mne fois ou deux, et non seulement à mo,i, mais à 
des gens à qui vous n'aviez presque jançiais parlw ^ 
taut les lettres vous coùtoient peu. Maintenant elles 
•ont plus clair-semées , et c'est beaucoup d'en rece- 
voir une en deux .mois. J'étois très en pe^De ^e ce 
changement, et j'enr^geois de voir qu'une si belle 
aiçitié se fût ainsi éi^anoi^ie ; En dextrç fi4esque! 
m'técriois-je. 

Kl côr pien di sospir , parta un Alongibello, 

lofsqu'Leureusement votre lettre m'est venue tirer 
de toutes ces inquiétudes , et m'a appris que la 
vaison ppurquçi vçus ne m'écriviez pas , c'est que 
in^ft lettres étoient trop belles. Qu'à cela ne tienne, 

^ciae« 5* 4 
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monsieur, if ine sefi^ î&tt tkîiéày remédier; et il 
m'few^i natuftél dcf'iaîre'de méchantes le m-cs , que 
j'espè*e; arct hgifacedcDiéù , vcnirbicntôt à bout 
de n'en faire pas de trop belles. Vous n*aurez pas 
sujet de youfl plaindre à Tayenir, et j'attends des à 
présent des réponses par tous les ordinaires. Mais 
pavions plus sérieuseitieftt ; ayouezque tout au con- 
traire yous croyez les vôtres trop belles pour être 
si facilement oommunfquées à de pauvres provin- 
ciaux comme nous. Vous avez raison , sans doute , 
et c'est ce qui me fdche le plus ; car il ne vous est 
pas aisé y comme à moi, de faire de mauvaises 
lettres ; et ainsi je suis fort en danger de n'en guère 
recevoir. 

Après tout , si vous saviez la manière dont je les 
reçois , yous verriez qu'elles ne sont pas profanées 
pour tomber entre mes mains : car, outre que je 
les reçois avec toute la vénération que méritent les 
belles choses , c*est qu*elles ne me demeurent pas 
long-temps , et elles ont le vice dont vous accusez 
les miennes injustement , qui est de courir les 
rues; et vous diriez qu'en venant en Languedoc 
elles se veulent accommoder à l'air du pajs ; elles 
se communiquent à tout le monde , etne craignent 
point la médisance : aussi savent-elles bien qu'elles 
en sont à couvert ; chacun les veut voir, j^t on 
ne les lit pas tant pour apprendre des nouvelles 
que pourvoir la façon dont vous les savez débiter. 

Continues donc, s'il vous plaît, ou plutôt com- 
meiycex tout de bon k m'écrire , quand ice ne serolf 
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qixe j^i: cUarité. Je sui& ça. dangier d'oublier bien- 
tàt,lepeu deirao^çois i^ue jesais^, je le désapprexuls 
tous les purs, et je ne parle tantôt plus que le lan- 
g^geidc cep^Sy^qui .est aussi peuirançois que lu 
Las bretx)n, > 

Ip«e mibi TÎdeoT {am dedidioigse latine, 
Nam (Ëdid'getioè sarmaticèqae loquL 

J'ai cru qu'Ovide vous faisoit pitié quand vous 
songiez qu'un si galant homme que luiétoit obligé 
à parler Bcjthe lorsqu'il étoit relégué parmi ces 
barbares ; cependant il s'en faut beaucoup qu'il fàt 
si à plaindre que moi. Ovide possédoitsi bien toute 
l'élégance romaine , qu'il ne la pouvoit jamais ou- 
blier ; et quand il seroit revenu à Rome après un 
exil de vingt années, il auroit toujours fisiit taire 
les plus beaux esprits de la cour d'Auguste : au, 
lieu que, n'a j.ant qu'une petite teiniuredu bon fran- 
çois , je suis en danger de tout perdre en moins de 
six mois , et de n'être plus intelligible si je reviens 
jamais à rParis. -Quel plaisir aurez-vous quand je 
serai devenu le plus gi:and pajsàn Hu monde? 
\'ous>fcrez bien jnieux dean'entretenir un peu dans 
le langage qu'on parle àPatis : vos lettres me tien- 
dront lieu de livres et d'académie. 

' Ces plainteS) l'exactitude de l'ortho^aplie de ces 
lettres écrites à la h&te, les coups de crayon qu'on trouve 
de lui sur les remarques et le Qumte-Gurce.de Yaugelas» 
prouvent combien U «voit k «SBur de bien |HWiîder la 
e françoise. 



j 
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Mai§ il propos d académie, que le paayre Pells^ 
son est à plaindre, et qtie la conciergerie est nn 
méchant poste pour un bel esprrt ! Tous les beaux 
esprits du monde ne deyroîemt-ils pas faire une 
solennelle députation au roi pour demander sa 
grâce? Les Muscs elles-m^mes ne devroient-^ellcs 
pas se rendre visibles afin de solliciter pour lui? 
5ec vos, Piérides, nec stirps Latouia, Yescro 
Docu sacerdoti turba tulistis opem l 
Mats on voit peu de gens que la protection des 
Muses ait sauvés de»- nauss- de la justice : il eût 
, mieux valu pour lui qu'il ne se fût jamais mélé'que 
de belles choses, et la condition de roitelet en la« 
quelle il s etoit métamorphosé lui eût été bien plat 
avantageuse que celle de financier. Gela doit ap« 
prendre à M. TAvocat ' que le solide n'est pas tou- 
jours le plus sûr, puisque M. Pelisson ne s est perdu 
que peup l'avoir préféré au creux : et sans mentir , 
quoiqu'il fasse bien ereux sur le Parnasse, on y est 
pourtant plus à son aise que dans la conciergerie s 
et il tt j a point de plaisir d'avoir place dans les 
histoires- tragiques, duasent-elles être écrites de la 
main de M^ Pelisson kii-méme. 

Je salue M. l'Avocat , et je diffère de lui écri-i:e , 
afin de laisser un peu passer ce reste de mauvaise 
humeur que sa maladie lui a laissé, et qui hii feroit 
peut-être maltraiter les lettres que je lut cnverrois. 

* Rêcme eu veut toujours 2i ce M. l'Avocat, qui aveit 
sans cessé à la bouche le root de creux* 
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Il ny a point de plaisir d écrire à des gens'quisont 
encore dans les' remèdes , et c'est trop exposer des 
lettres. Je sahie très humblement toute votre mai- 
son , ipsa ante aiias pulekerrima Dido, 

Nous savons la naissance du dauphin. J'auroi» 
peut-être chanté quelque chose dé nouveau sur 
cette matière si j'eusse été à Paris ; msâs ici je n'ai 
pu chanter rien que le Te Deum, lfandez*moi , s'il 
vous plaît, qui aura le mieux réussi de tous les 
chantres du Parnasse. Je ne doute pas qu'ils n'em- 
ploient tout le crédit qu'ils ont auprès des Mase» 
pour en recevoir de belles et magnifiques inspira- 
tions. Si elles continuent k vous favoriser , commo 
elles avoien^ commencé à Bourbon , faites quelque 
chose. 

iDcipe, si quid habes ; et te lecére pcitàm 

Piérides,' 



LETTRE XII. 

A M, VIT. A H T. 

Vies, let f 7 et a4 jaifvjer t96àt 

Li ES plus beaux jours que vous donne le priiw 
temps ne valent pas ceux que l'hiver nous laisser 
ici , et Jamais le mors dfe mai no vous paroit si 
i^réabfe qute l'est pour nous ^e mois de {anvictf.. 

Le soleil est toujours tismty 
Depm» tpTû jpart de Foriedr 

4. 
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jf^Qur Tenir édau^ le Wooiàe, 
jusqu'à ce que soti cbar wit dciceudm da&a l'c 

JU Vapeur des brcuiUards jne voîle point les de«i ; « 
Toui les mAtîa& uq vent officieux 

Eq ëcane imitei i€S nuei : 
Aiiui nos jouEï ne sont jamais eûa^eiti ^ 
El, dans le plus fort des bÎTen , 
Hoi campagïies soat leréttiea 
Do flenn et d'arbccft loupun veiu: 

Les raiisjpQTiï Twpectent leur* rlïes ^ 
El leurs tiaîides fng'ui ve* ^ 
Sans sortir de leur lît nttu] , 
Errent paisiblement, et ne tant poiat captivet 
âDftu une prison de cnslol^ 

TûQâ cos okeqox cliaateiJt ^ t'ordlualï^f 
Leurs gcsiera DeUtct poiut gUctaî 

-Et D'étant pas iorcéA 

De M cacber ou de ae taire ^ 

Ils font lamouc en liberté 

L'hiver comme Vévê. 

EclEd r lorsque la nuît a déployé ««« VDtki , 
^^'\ La lune , au t iaage cb an gea nt , 
'*' ' î^aroH sur un trône d' argent , f 

Et tient cuda a^ec lea émlçs. \ 
Xjb ciel est toujcniifB clair tant i^e dure sion tûors^ 
Et D0t2$ avons de* noita plus belles que v&s jcmrf, 

l'ai fait une aBsez longue pause en cet endroit^ 
j^arceijutt lorsque j'écrirQH ^^^ ISVlj <1 7 a huit 
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|oavs , la'clu^^r de U poéfie meiapiift»'«i Ma, 
que î« 1^ ivi>{i«rç;|i« p^i ^'U étoit U^ Urd pour 
potrterm^ je^U*/B# à (^ poste, ^recoomuence auiour- 
d'bui ai4 ju^vÂf 1^ : V^^ U e#t ^rnjLyé iip «fies plai- 
ia»t chavgemeiu , e^r m KolM«mt met vert je 
reiQonaoi» ^'11 07 en a paf h« de vx^ ; il b^ cesse 
de pleuvoir dep^ii^ UQis ^»im3, eX l'on diroit que 
le temps a ji^ré de me fy'we n^eatir. J'auFois auUut 
9fi]e% de iju^e une d^^K^ip^ûo» du n^aoYais temps 
conupe i'eo 4ki fait une du beau ; mais j'ai peur que 
Je 9^ m'eMgsigtt encore si a^vant qne jjs o& puisse 
ac^XÇiT cette leUre que daiAS Uuit jour», auquel 
tenxp^ peiiMue Ip ciel se siera remis a« beau^ Je 
a^'auiK]|is^ jf^lHAis f^ili ceU m'apprend que cette 
maxime es^ hj^f^ vraie , l^a vUft 4/ fi*ifU di loéa La 

Cette ville esit I9 plm4mafudite ville du m^ndc. 
l^p l^aliitjiot^ ne travaillent à autre chose qu'à se 
tuer tpus tant. qn 'ils sont , ou à- se fjûfe pendre : il 
y a iQAÎo^r^ ici 4es co;^funis«saif«s f cela est cause 
qne i^ i^'j vei^ £^re aiffiune conapistance^i pui»- 
qn'en faisai^^ un ami je m'atlirerois cent ennemis* 
iCen'^&tpas qu'on n^m'ait pressé plusieurs £Qif,et 
qn'on Qe,s/(»jf ven^ n^e Sf>(lipiUc, moi indigna, de 
Y^^^vQ^ 4an#.lef compagnies; car on a tnon.v^ mon 
ode ^ ohç^ ui^ dUine de la. lûUe,. ^ w\ est v^nu 
m^ fiajuer ^omm^ autenr ; maif^ to^t ceJU^ ne^sect de 
n^ , i)^9f i^^isp^a mauAU Je n aurols japlais ccu 

^ La ff^pke de laSeinCi 
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être capable d'une ai grande solitude, et 'toits- 

même n'ayiez jamais tant espéré de ma vertu. 

Je passe tout le temps avec mon oncle, avec 
saint Thomas et Tirgile ; je fais force extraits de 
théologie , et quel<]iies uns de poésie. Voilà comme 
je passe le temps ; et je ne m'ennuie pas , sur-tont 
quand j'ai reçu quelque lettre de vous; eile me 
sert de compagnie pendant .deux joiirs. 

Mon oncle a toutes sortes de bons desseins pour 
mol ; mais il n'en a point encore d'assuré , parce- 
queles affaires du chapitre sont encore incertaines. 
J'attends toujours un démissoire. Cependant il 
m'a fait habiller de noir depuis les pieds jusqir'à 
la^tète. La mode de ce pajs est de porter un drnp 
'd^Espagne qui est fort beau , et qui coûte vingt- 
trois livres ; il m'en a fait faire un habit. J'ai mtrn- 
tenant la mine d'un des meilleurs bourgeois de la 
ville. Il attend toujours l'occasion de me pourvoir 
de quelque chose; et ce sera alors que je tâcherai 
de pajer une partie de mes dettes , si je puis , car 
je ne puis rien faire avant ce temps. Je me remets 
devant le» jeux toutes les importunrtés que von s 
avez reçue» de moi; j en rougiaàFheureque je von s 
parle t enbait puer, salva res est. Mais mes affaires 
n^eu vont paa mieux , et cette sentence est bien 
fausse, si ce n'est que vous vouliez prendre cette 
rougeur pour reoonnoissance de tout ce que je 
vou» dois, dont je me souviendrai tovtfi ma vîr. 
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LETTRE XIII. 

A MADEMOISELLE VI TA R T. 

G E billet n'est qu'âne contlnnacion de promesses 
et une nouvelle obligation. Je m'étois engagé de 
vous écrire une lettre raisonnable , et après quinze 
jours d'intenralle je suis si malheureux que de 
n'y pouToir satisfaire encore aujourd'hui , et jt 
suis obligé de remettre à un autre jour. Toutes ces 
remises ne sont pour moi qu'un surcroit de dettes 
dont il me sera fort difficile de m'acquitter : car 
vous attendez peut-être de receroir quelque chose 
de beau , puisque je prends tant de temps pour 
m'y préparer. Ajez la charité de perdre cette opi« 
nion , et de vous attendre plutôt à être fort mal 
payée f car je vous ai déjà avertie que je suis oa 
très mauvais payeur. Quand je n'étois pas si loin 
de vous , je vous pajois assez bien , ou du moins 
je le pouvois faire , car vous me fournissiez assez 
libéralement de quoi m'acquitter envers vous ,' 
j'entends de paroles : vous êtes trop riche, et QOi 
trop pauvre pour vous pouvoir pajer_d'autre 
chose. Cela veut dire 

Que j'ai perdu tout mon caqiet « 
Moi qui sarois fort bien écrire, 
Kt jaser comme on perroquet i 
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Hais qiund je Marois encore jaser des mie«z , il 
iênt que je me taise à présent : le messager ¥m 
partir, et il ne fi^t pas ^re attendre le messager 
dnne grande yille comme est Uses. Pardonnez 
donc , et attendex encore huit jonrs. 



LETTRE XIV. 

A LA MÊME. 

V*et> 3l jaaTÎer iCCa» 

Q vilrotre colère est charmante , 
fidle et gënéreose Amarante ! 
Qa'n TOUS âed bien d'être en conrroiu ! 
5î les Grâces jamais se mettoient en colèire, 
Le poDiroient-eOas faire 
J)e meilleure grâce que yous? 

Je confesse sinoèrement ^ 
Qne je vous aT<ns ofénsëe , 
Et caite omalle pensée 
M'étpit nn borrible tonrmçnt 
MaiS'dqNÛs qiie vons-méme en ayez pris vengeance , 
Un si ^orienx châtiment 
Me pan^t nn^ récompense. 

Les reproches mêmes sopt doux , 
y«iiant d'ione bouche si chère i 
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Maïs si î« miiîtob d*étrié Idlié <ie TOib, 
Et que je fusse un jour' capable de voiis'plaîf^; 
Ck>iDb!en feroîs-je dé jaloux I 

Je ni^en yàîs' donc faire' tout m'on possiBIé pôut 
venir à bout d'un si grand destelh. Je sè^ûl hèU- 
reux si vous pouvez vous lo'ùèr de mbi af ëc a\it'aiït 
do justice que vous vous en plaignez ; et je feroi'tf 
de mon côté un fort bel ouvrage si je 'savois dire 
vos vertus avec autant d^esprît que vous dites' le» 
miennes. Je ne vous accuserai point de mé fbCtér ï 
vous les dites au naïf. Je me figuré qiié, vous 
parlez^ de même à M. Le Yassëut', et que vous 
savez également peindre cet amoureux admirant 
le portrait de sa belle. 

Je me Vimagine en efibt, 

Tout languissant et tout défàf t , 
Qui géniit tet soupire auxpièds de ceàé'lmitigë. 

Il côntemiliTe son beau visage, 
Il adoube seé mains, il adore sesyêtlx, 

Il idolâtre tout l'ouvrage.' 
Puis , comme si l'Amour le rendoit furieux , 
Je Tentends s'ëcrier : Que cette image est belle f 
Hais que la belle même est bien plus belle qu'elle f 

Le pdntre h*a bien hnit4 

Que iOQ insetiiibiUtéi 

U'ftt peine à croire que vour ajez assez de pnîi« 
tance pour rompre ce cbarme , vous qui étiez ac- 
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jCQUtumée à le charmer lui-même autrvfoi» , bqmî- 
bien que beaucoup d'autres. Possédé comme il 
l'est de cette idée, il ne faut pas sëtonner s'il a 
voulu marier M. d'Houj avec une fille hydro- 
piqsxe : il n'^ pensoft pas , k mfiins q.u'il n'aij vou)u 
marier leai^ avec le vin. 

On m'a mandé que ma tante Vitart étoit all^e k 
'Chevrèuse : je crois qu'elle ne reposera pas de 
long-temps si elle attend que vous vous reposiez 
toutes. Peut- être qu'autrefois je n'en aurois pas 
tant dit impunément; mais je suis à couvert des 
coi^ps : vous pouvez néanmoins vous adresser à 
mon lieutenan.t M. d'Houjr^ il ne tiendra pas c^tte 
qualité à déshonneur. 

Vous m'avez mis en train , comme vous vo^ez , 
et vos lettres ont stir moi la force qu'a voit autrefois 
votre vue : mais je suis obligé de finir plus tôt que 
je ne voudrois, parceque j'ai encore cinq lettres k 
écrire. J'espère que vous me dpnjeicz, en vertu 
de ces cinq lettres, la permission de finir; et, en 
vertu de la soumissipn et du respect que j'ai po^r 
TOUS, la permission de me dire yotie passionné 
serviteur. 

Vous m'excuserez si j'ai plus brouillé de pa* 
pier à dire de méchantes choses que vous n'en 
aviez employé à écrire les plus belles choses dn 
monde. 
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LETTRE Xy. 

A M. LE VASSEURV 

Vsez^ 3 février i6di', 

J'Avovts-qae ma' répanse ne vient que huit jours 
après TOtie lettre. Mais à quoi bon m excuseï* pour 
un délaie huit jours? Vous ne faites point tapt 
de cérémçnies quand vous avez été deux mois sans 
songer seulement si je suis au monde. C'est assez 
pour vous de dire froidement que vous avezpci'du 
la moitié de votre «fpdt depuis que je uo suis plus 
en votre compagnie. Mais à d'autres : il fuudroit 
que j'eusse perdu tout le mien si je rcccvois de 
telles galanteries en paiement. Je sais ce qui vous 
occupe si fort , et ce qui tous fait oublier de pauvres 
étrangers comme nous. Anwr uon talia -curai : oui, 
c'est cela mcmequi vous occt^ : 

Amor, cbe solo i cor* leggîaâri mvesce; 

et je ne m'étonne pas qu'un cœur si tendre que le 
vôtre, et si disposé à recevoir les douces impres- 
sions de l'amour, soit enchanté d'une si belle pcr* 
sonne. 

Socrate s'y trouveroit pris ; 
Et, malgré sa philosophie, 
Il feroit ce qu'a fait Paris , 
Et le feroU toute sa vie. 

EACinc. 5. r 
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Je o*ai pas peur que tous tous lassiez de voir tant 
de vers dans une seule lettre. Te amor nosUt poêla* 
mm amantem re4didit. 

Loin de trouver à redire à votre amour, je tous 
loue d'un si beau choix, et d'aimer avec tant de 
discernement, s'il peut y avoir du discernement en 
amour. Vous êtes bien éloigné de vous ennnjer 
comme moi; l'amour vous tient bonne compagnie. 
Il ne me fait pas tant d'honneur, quoique j'aie 
assez besoin de compagnie en ce pajs : mais 
j'aime mieux être seul que d'avoir un hôte si dan- 
gereux. 

Je suis confiné dans un pajs qui a quelque chose 
de moins sociable que lePont-Euxin ; le sens com- 
mun y est rare , et la fidélité n'y est point du tout; 
il ne faut qu'un quart d'heure de conversation pour 
vous faire haïr un homme: aussi , quoiqu'on m'ait 
souvent pressé d'aller en compagnie, je ne me suis 
)>oint encore produit; il n'y a ici personne pour 
moi. Non homo, sed iUtus, attfue (fir, et soiU'ido mera. 
Jugez si vos lettres seront bien reçues. Mais vous 
êtes attaché ailleurs. 

n cor preso iri coBe peseéair hamo. 



A s E s A M I s. &i 

' ' . .. =3= 

LETTRE XVI. 

AU MÊME. 

Uies^ a8 mars 1 69 1* 

O5 ne parle icf qtie de la merreilleuse conduite 
du roi, du grand ménagère M. Colbert, et du procès 
de M. Fonquet : cependant tous ne*m'en mandex 
rien du tout; mais, pour tous dire le Trai , j'aimâ 
encore mieux que tous me mandiez de tos nou« 
Telles particulières. 

J'ai eu tout le loisir de lire Iode de M. Perrault :i 
aussi l'ai -je relue plusieurs fois; et néanmoins j'ai' 
eu bien de la peine à j reconnoitre son stjle, et je 
ne croirois pas encore qu'elle fût He lut si tous ne 
m'en assuriez. Il m*a semblé que je n*j trouTois' 
point celte feeilité tfatBréHe q[a*îl aToit à s'exprf- 
mer ; je fi j ai point tu , ce me semble , aucune 
trace d'un esprit aussi net que le sien m*a toujours 
paru , et j'eusse gagé que cette ode SToit été taillée 
comme à coups de marteau par un homme qui 
n'aToit jamais fait que de méchants Ters. Mats je 
crois que l'esprit de M. Perrault est toujours le 
même , et que le sujet seulement lui a manqué : ear 
en efltet il y a k»ng-tem^ que Cicéron a dit que 
c'étoit «ne matière bien stérile que l'éloge d'unetw 
Éint en qui l'on i^e pouTOit louer que l'espérane»^ 
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et toutes ces espérances sont tellement ▼agnct^ 
qu elles ne peuvent fournir des pensées solides. 
Mais je m'oublie ici , et je ne songe pas que je dis 
cela à un homme qui s j entend mieux que moi. 
Si je juge mal , et que mes pensées soient éloignées- 
des vôtres , remettez cela sur la barbarie de ce 
pajs, et sur ma longue absence de Paris, qui, 
m'ajant séparé de vous, m'a peut-être entièrement 
privé de la bonne connoissance des choses. 

Je vous dirai pourtant encore qu'il j a un en^ 
'droit où ^'ai reconnu M. Perrault ; c'est lorsqu'il 
parle de Josué, et qu'il amène là l'Écriture sainte. 
Je lui ai dit une fois qu'il mettoit trop la Bible en 
jeu dans ses poésies; mais il me dit qu'il la 
lisoit fort , et qu'il ne pouvoit s'empêcher d en 
insérer quelque passage. Pour moi je crois que 
la lecture en est fort bonne , mais que la citation 
convient mieux à un prédicateur qu'à un poëte. 

Je votts envoie ma pièce j^ , dont on approuve 
le dessein et la conduite. Je n'ose dire qu'elle est 
bien , que vous- ne me l'ajez mandé-: écrivez-moi en 
détail ce que vous jugerez des Grâces, des Amours, 
et de toute la cour de Vénus qui j est dépeinte. Si 
vous lamontrez, ne m'en dites point l'auteur; mon 
nom fait toct à tout ce que je fais : mais montreZ|^ 



' Cest la pièce dont ÏÏ est parl^ dan^ la lettre suivante; 
et qu'il avoit intitulée les Balus de Vénus , pièce très 
inconnue, et qu'il a sans doute supprimi^ dans la suite^ j 
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moi ce que c'est ^u un amll en me' décourravt 



tout votre cœur. 



LETTRE XVII. 

AU MÊME. 

Uies, 3o avril 1663/ 

Je ne vous demandois pas des louanges quand jè 
vous ai en vojé ce petit ouvrage des Bains de Vénus i 
mais je vous demandois votre sentiment; cepen- 
'dant vous vous êtes contenté de dire , comme ce 
flatteur d'Horace, pulchrè, benè^ rectè: et Horace 
'dit fort Lien qu'on loue ainsi les méchants ou- 
vrages, parcequ'il j a tant de choses à reprendre , 
qu'on aime mieux tout louer que d'examiner. 
Vous m'avez traité de la sorte, et vous me louez 
comme un vrai demi -auteur qui ai plus de mau-*^ 
vais endroits que de bons.. Sojez un peu pins 
équitable , ou plutôt ne tojez. pas si paresseux j 
.vous avez peur de tirer une lettre en longueur. 

Vous me soupçonnez d'amour : crojez que si 
pavois reçu quelque blessure en ce pays, je vous 
la découvrirois naïvement , et je ne pourrois pas 

* On voit avec quelle ardeur il souhaite un critique 
sincère de ses ouvrages ; il le trouva bientôt, en Ikisant 
counois8au«e avec Boileam 

S. 
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même m'en empêcher. Vous savez que les blessures 
du cœur demandent toujours quelque confident h 
qui Ton puisse s*cn plaindre; et si j'en avois une 
de cette nature , je ne m en plaindroîs jamais qu'à 
TOUS. Mais , Dieu merci , je suis libre encore ■ *, et 
si je quittois ce pajs, je reporterots mon cœur 
aussi sain et aussi entier que je l'ai apporté : je vous 
dirai pourtant une assez plaisante rencontre à ce 
sujet. 

Il j a ici une demoiselle fort bien faite et d'une 
taille fort avantageuse ; elle passe pour une des plus 
sages, et je connois beaucoup de jeunes g^ns qui 
soupirent pour elle du fond de leur cœur. Je ne 
l'ayois jamais vue que de cinq ou six pas, et je 
l'avois toujours trouvée fort belle; son teint me pa- 
roissoit vif et éclatant , les jeux gran ds et d 'un beau 
noir. J'en avois toujours quelque idée assez tendre 
et assez approchante d'une inclination ; mats je ne 
la yojois qu'à l'église , car je suis très solitaire. Enfin 
je voulus voir si je n'étois point trompé dans l'idée 
que j'avois d'elle, et j'en trouvai une occasion fort 
honnête. Je m'approchai d'elle, et lui parlai; je 
n'avois d^autre dessein que de voir quelle réponse 
e!le me feroit. Elle me répondit d'un air fort doux 
et foi-t obligeant : mais en l'envisageant je fus fort 
interdit, je remarquai sur son visage des tache» 



* C'est ce qu'il a pu touiours dire , malgré la vÎTaciie 
de son caractère ^ Tamour de l'étude l'a sauvé desdaogcrsw 
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comme si elle releyoit de maladie , et cela changea 
bien mes idées. Je fus bien aise de cette reâcontre, 
qui servit du moins h me délivrer de quelque com- 
mencement d'inquiétude ; car je m étudie mainte» 
nant à vivre un peu plus raisonnablement' , et à ne 
me pas laisser emporter à toutes sortes d'objets. Je 
commencé mon noviciat ; cependant je vois que je 
n'ai plus à prétendre ici que quelque chapelle de 
y in gt ou vingt-cinq écus : vo jez si cela vaut la peipe 
que je prends : néanmoins je suis résolu de menée 
toujours le même train de vie, etd'j demeurer jus< 
qu'à ce qu'on me retire pour quelque meilleure es- 
péraace. Je gagnerai cela du moins , que j'étudierai 
davantage, et que j'apprendrai à me contraindre; 
ce que je ne savois point du tout. 

Je ne sais si mon malheur nuira encore à la né- 
gociation qu'on entreprend pour le bénéfice d'Où- 
chies; il semble que je gâte les affaires où je suis 
intéressé. Quoi qu'il en soit, crojez que si l'on 
me procure quelque chose, Vrbemquamstatuo veitra 
est. 



* Ce qu'H dit ici, et ce qui suit, (ait voir que, quoique 
ibrt jeune, ilpensoit solidement, connoissoit le dançev 
des passions, l'avantege de l'étude, et 1» néecÉÛt^ d'ap- 
prendre k se oMUfftindre. 
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LETTRE XVIII. 

A MADEMOISELLE YITA'RT. 

I7s«;z| i5 mai 1662, 

Je suis donc tont-à-fait disgracié auprès de vous"; 
depuis plus de trois mois vous n'ayez pas donné 
la moindre marque que vous me connoîssiez seu-) 
lement. Pour quelle raison votre bonne volonté 
s'est-elle sitôt éteinte T Je fondois ma plus grande 
consolation sur les lettres que je pourrois recevoir 
quelquefois de vous , et une seuld par mois auroit 
suffi pour me tenir dans la meilleure humeur du 
monde; et, dans cette belle humeur, je vous aurois 
écrit mille belles choses ; les vers ne m'auroient 
rien coûté, et vos lettres m'auroient inspiré un 
génie extraordinaire ; c'est pourquoi , si je ne fhis 
Hen qui vaille , prenez-vous-en à vous-même. On 
dit que vous allez passer les fêtes à la campagne 
avec bonne compagnie : je ne m'atteads pas à les 
passer si à mon aise. 

J'irai parmi les elîviier», ' 

Les chênes verts et les figuiers ] 
.Chercher quelque remède à mon inquiétude ^ 

Je chercherai la solitude; 

El ne pouvant être avec vous , 
Les lieux les plus afi^iiX me seront les plus doux^ 
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"Excusex si je ne ^ous écris pas dayaniage ; car en 
rétat où je suis je ne saurois vous écrire que peur 
me plaindre , et c'est un sujet qui ne vous plairoit 
pas : donnez -moi lieu de tous remercier, et je 
m'étendrai plus volontiers sur cette matière. Austi- 
bien je ne vous demande pas des choses trop dé« 
raisonnables, ce me semble^ en vous priant d'écrire 
une ou deux lignes par charité. Vous écrivex si 
bien et si facilement quand' vous voulez! Tput 
iroit bien pour moi si vous me vouliez autant de 
bien que vous m'en pourriez faire , comme au con- 
traire je ne puis vous témoigner le respect que j'ai 
pour voua autant que je le voudrois bien . 

LETTRE X:iX. 

A M. LEVASSEUR. 

Vies,, i6 mai i&&'v* 

(Quoique je me plaise beaiféoup à causer avec 
vous, je ne le puis faire néanmoins fort au long; 
car j'ai eu cette après-dînée une visite d'un jeune 
bomme de cette ville fort bien fait , mais passion^* 
nément amoureux. Vous^ saurez qu'en ce pajs-ci 
on ne voit guère d'amours médiocres ^ toutes les 
passions j sont démesurées ; et les esprits de cette 
ville I , qui sont assez légers en d'autres choses , 

' On ne doit attribuer la minière peu avantageuse dont 
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s'engagent plus fortement dans leurs inclinations 
qu'en aucun autre pajs du monde. Cependant, 
excepté trois ou quatre personnes qui sont belles, 
on n'jr voit presque que des beautés fort com- 
munes. La sienne est des premières; il m'en est 
venu parler fort au long, et m*a montré des lettres, 
des discours, et même des vers, sans quoi ils 
croient que l'amour ne sauroit aller. Cependant 
j'aimerois mieux faire Tamour en bonne prose qu«) 
de le faire en méchants vers ; mais ils ne peuyen t 
s'j i-ésoudre , et ils veulent être poètes à quelque 
prix que ce soit. Pour mon malheur ils croient que 
j en suis un , et ils me font juge de tous leurs ou- 
vrages. Vous pouvez croire que je n'ai pas peu à 
souffrir ; car le mojren d'avoir les oreilles battues 
de tant de mauvaises choses, et d'être obligé de 
dire qu'elles sont bonnes! J'ai un peu appris à me 
contraindre et à faire beaucoup de révérences et 
de compliments à la mode de ce pajs-ci. Adieu , 
mon cher ami , et , comme dit l'Espagnol , antts 
muerlo que mudado. 



il parle, dans ces lettres, de la ville d'Usez, qu*à la viva- 
cité d'un jeune homme qui s'cnnujoit dans on lieu si 
éloigne' de Paris, 
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LETTRE XX. 

A M. VITART. 

Utex, 16 mai 1869* 

Je ne TOUS renouvelle point les protestations H'étre 
Lonnète homme et très reconnoissant ;; vous arec 
asset de bonté pour n'en point douter. Je vous 
remercie de la peine que vous avez prise de m'en- 
vojer un démissoire ; je ne l'Aurois jamais eu si je 
ne l'eusse reçuqbe de dom Gôme : ses misérables 
lettres font perdre toute espérance à mon oncle. 

J'écrirai à ma taste la religieuse puisque tous 
le voulez : si je ne l'ai point encore f»it, tous 
idevez m excuser, et elle aussi ; car que puig- je lui 
mander? C'est bien asserde faire l'hjrpocrite , sans 
le faire encore par lettres, où il ne faut parler que 
de dévotion , et ne faire autre chose que de se re- 
commander aux prières. Ce n'est pas que je n'en 
aie bon besoin* /mais je Toudrois qu'on en fit 
pour moi sans être obligé d'en tant demander. Si 



> On voit uo jeune homme un peu éloigné de la déro- 
tlon, mais dont le oœur n'est pas g4té. Il sent bien qu'il 
a tort, et c'est pour cela qu'il a de la répugiiaace k ëcrirv 
k sa tante ds Port-Ro j^^al 
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Dieu veut que je sois prieur, j en ferai pour left 

autres autant qu on en aura fait pour moi. 

On tâche ici de me débaucher pour me menet* 
eu compagnie. Quoique je n aime pas à refuser , je 
me tiens pourtant sur la négative, et je ne sors 
point ; je m'en console avec mes livres : comme on 
sait que je m j plais , on m en apporte tous les 
jours de grecs, d'espagnols et de toutes les langues. 
Pour la composition , je ne puis m'^r mettre. Aut 
iibris medeleotOj quorum habeo festivam copiant, uut 
te c^'Uo, A scribendo pronus abhorret aninuts. 
Cicéron mandoit cela à Atticus ; mais j'ai une rai- 
son particulière de ne point composer: je suis trop 
embarrassé du mauvais succès de mes affaioes , et 
cette inquiétude sèche toutes les pensées de vers. 



LETTRE XXI. 

' A U M £ M E. 

Oiet, 3o mai xCCa. 

JVlow oncle , qui veut traiter son évêque dans un 
grand appareil , est allé à Avignon i^uv acheter ce 
qu'on ne pourroit trouver ici, et il m'a laissé la 
charge de pourvoir cependant à toutes choses. J'ai 
de fort beaux emplois , comme vous yoyea. , et je 
sais quelque chose de plus que manger ma soupe*, 
puisque je la sais faire apprêter. J^'ai appris ce qu'il 
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faut donner au premier , au second et au troisième 
service , les entremets ^ u'il j faut mêler, et encore 
quelque chose de plus ; car nous prétendons faire 
un festin à quatre services^ sans compter le des» 
sert. J'ai la tête si remplie de toutes ces belles 
choses , que je vous en pourrois faire un long en- 
tretien ; mais c est une matière trop crense sur le 
papier, outre que, n étant pas bien confirmé dans 
cette science , je pourrois bien faire quelque pas 
de clerc si j en parlois encore long-temps. 

Je ne vous prie plus de m envoyer les Lettres 
Provinciales. Nos moines sont de sots ignorants q'ii 
n'étudient point du tout; aussi je ne les vois ja- 
mais, et j'ai conçu une certaine horreur pour cette 
vie fainéante de moines que je ne pourrai pas bien 
dissimuler. Pour mon oncle ^ il est fort sage, fort 
habile homme , peu moine , et grand théologien . 
On parle beaucoup d un évêque qui est adoré dans 
cette province; M. le prince de Çonti '. va iaiie 
ses pâques chez lui. 

Je vous dirai une petite histoire assez étrange. 
Une jeune fille d'Usez^ qui logeoit assez près de 
chez nous, s'empoisonna hier elle-même avec de 
l'arsenic , pour se venger de son père qui i'avoit 
querellée trop rudement : du reste elle étoit très 
sage. Telle est l'humeur des gens de ce pap-ci ; ils 
portcat les passions jusqu'au dernier excès. 

* Il étok gouverneur au Langhedoc 

Rac.ne. 5. t> 
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Je suis fort sorvUcur de h hellc ManQo , 

£t de la p«dte Iïadoii; 

Car je croîs que c'est là le nonl 

DoDt OD Doiuma vQtns seconde : 
Et }e so^ue aussi ce hcau petit migngp 

Qui doit bientôt venir au monde. 



LETTRE XXIL 

AU MÊME. '^ 

Mqv oncte est encore tnalade , ce qui me toncli^ 
«ensiblement ; car je vois que ses makdiei nti 
^jennciitquc d'inquiétude et d'accablement : îl b 
m tHe affaires, toutes embarrassantes: il a pajépltts 
de trente mille liirrea de dettes ^ et il en découvre 
tous les jours de nouvelles r tous diriez que noi 
moines avoient pris plaisir h se miner. Quoique 
mon oncle se lue pour eux^ il recgnnottdeplus en 
plus leur mauTaisc volonté: et a^ec cela il faut 
qu'il dissimule tout. M* d Useï lêTOOïgne toute 
sorte de confiance eu lui ; mais il n'en attend rien ; 
ret évoque a des gçns aff'a.wH à qui il donne tout» 
ftîou oncle est si lassé de tant dembarrai, qu'il me 
pL-essa bicvdcrcceTOÎr &on bénéGce par résignafioî!. 
Cela me fit ti-^mbler, vojnnt l'ctet où jiout Icï af^ 
faiitsict je sus s; bien lui représenter ce que c'éloit 
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que de s'engager dans des procès, et au bout du 
compte demeurer moine sans titre et sans liberté, 
que lui-même est le premier à m'en détourner, 
outre que je n*ai pas Tâge, parcequ'il faut être 
prêtre : car , quoiqu'une dispense soit aisée, ce seroi t 
nouvelle matière de procès. Enfin il en vient jus- 
que-là qu'il voudroit trouver un bénéficier séculiei? 
qui voulût de ton bénéfice , à condition de me ré^» 
signer celui qu'il auroit. 11 est résolu de me mener 
à Avignon pour me faire tonsurer^ afin qu'eu 
tout cas , s'il vient quelque chapelle^ il la puisse 
impétrer. S'il venoit à vaquer quelque chose dans 
votre district^ souvenez - vous de moi. Je crois 
qu'on n'en murmurera pas à Port - Kojal , puis- 
qu'on voit bien que je suis ici dévoué à l'église. 
Excusez si je vous importune, mais vous j éies ac- 
coutumé. 



LETTRE XXIII. 

AU MÊME. 

'Uset j i3 jain i667, 

J 'écnivis la semaine passée à dom C6me pour le 
disposer à vou» abandonner le bénéfice : il ré- 
pond qu'il est à sa bienséance. 11 seroit à ma bien- 
séance autant qu'à la sienne. La méchante con- 
dition que d'avoir affaire à dom Côroe ! je crois 
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que ctt homme- là est né pour rmner toutes mes 

On fait ici la moisson : oivToit tm tas Je inoEa^ 
sontaeurs, rôtU do soltil , (jui travailJent comme dts 
démons; et q^iand iU soot Hors d'haïeine, tis sa 
jeitco t à terre au sol e i 1 m ê m c , d o raien i u n mom e n t , 
*t se rcUvcnt Etus^iiôt, Je ne voh cela que de mes 
fenêtres i je ne pounoi* êtie un moraunt di-boris 
spns moQLir , 1 air est aussi chaud qne dans un fonr 
allume. PoTir m'achtvtr , je suis tout U jour etouvd i 
d'une iafmiliî de cignleSj qui oe fout que chantcï 
de tous eûtes, mais duu thaiu le plus perçant çt 
le plus importun du monda. Si j avoîs autan [d'au- 
totité sur elles qu'en avoit le bon saint François,' 
je ue leurdirois pas comme lui ; Chunte^i ma laur 
la cl^aU; maïs je [es piievois bien fort de s'en 
aller faire un tour jusqu'à la Ferté-Mîlou , ii Tfoua 
y êtes encore , ^^^^ >'*^"^ ^^^^ P^^^ dune si belle 
harmonie. 

Notre évèque a toujours son projet de réforme; 
mais il appréhende d'aliéner les esprits de la pro- 
Tince î il se voit déjà désert. Ce qui !g fiiehe ; î l recon- 
noit bien qu'on ne fait la couvdana ee pajs-ctqu'à 
aux dont on attend du l>ion. S'il étaLlit une foî* la 
réforme j il sera abandonné même de ses VÉiJet^. On 
îui impute qu'il aime à dotni ner, et qu'il aime mieux 
avoir dana son t^glise des moluES dont il prétend 
disposer, quoique peut-ette il se trompe, que d*?s 
chanoines séculiers qui h portent uu peu plu a haut. 
Les politiques en ces sortes d'a£faiics disent que 
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les particuliers sont plus maniables ^u*une commu- 
nauté, et que les moines n'ont pas toute déférence 
pour les éyéques. 



LETTRE XXIV. 

A M. LE VASSEUR. 

Vtei7 4 iaillet 1662I 

\)oE VOUS tenez bien votre gravité espagnole! II 
paroit bien qu'en apprenant cette langue vous 
avez pris un peu de l'humeur de la nation. Vous 
n'allez plus qu'à pas comptés, et vous écrivez une 
lettre en trois mois. Je ne vous ferai pas davantage 
de reproches , quoique ^'eussebien résolu ce ma tira 
de vous en faire. J'avois étudié tout ce qu'il y a de 
plus rude et de plus injurieux dans les cinq langues 
que vous aimez ; mais votre lettre est arrt vce à midi , 
et m'a fait perdre la moitié de ma colère N'êtes- 
vous pas fort plaisant avec vos cinq langues? Vous 
voudriez justement que mes lettres fussent des 
Calepins, et encore des lettres galantes pour amù-' 
ser vos dames. Ne crojez pas que ma bibliothèque 
soit fort grosse : le nombre de mes livres est tres- 
borné, encore ne sont-ce pas des livres à^ conter 
fleurettes : ce sont des sommes de théologie latine ,, 
des méditations espagnoles , des histoires ita-^ 
Ccnnes, des pères grecs, et pas un François ; vojes 
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où je trouverois quelque chose^d'agréable i vos 

Leiles. 

Entretenez toujours mademoiselle Titart dans 

-l'humeur de recevoir mes lettres; je crains bien 

qu'elle ne s'en ennuie, potque mi razones no deven 

ser manjar para tan subtil entendimUnîo como eisuifo. 

Bf . de La Fontaine m'a écrit, et me mande force 
nouvelles de poésie, et sin<-tout de pièces de théâtre. 
Je m'étonne que vous ne m'en 'disiez pas un mot. 
II m'exhorte à faire des vers, je lui en envoie au- 
'joui'd'hni : mandez-moi ce que vous en penserez; et 
ne me pajez pas d'exclamations, autrement je n'en- 
verrai jamais rien. Faites des vers vous - même , 
et vous verrez si je ne vous manderai pas au long 
tout ce que j'en pourrai dire. Envoyez mes Bains 
de Vénus à M. de La Fontaine. 

Mes affaires n'avancent point , ce qui me déses- 
père. Je cherche quelque sujet de théâtre , et je se-^ 
rois assez disposé à y travailler; mais j'ai trop de 
sujet d'ctre mélancolique, et il faut avoir l'esprit 
plus libre que je ne l'ai : aussi-bien je n 'au rois pas 
ici une personne comme vous pour me secourir* 
Et s'il faut un passage latin pour vous mieux ex- 
primer cela , je n*en saurois trouver un plus propre 
que celui-ci : Nihil mihi nunc scito tant déesse quàin 
hcminen eum quîcum ommia quas me tard aiiqud ajfi^ 
ciant unà communicem, qui me amet, qui sapiat, 
quîcumeqo colloqucr, nihil fi nqam^ nihil dissimule m, 
nihil obteqam, etc. Quand Cicéron eût été à Usez , 
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et que vous eussiez été à la place d'A'tticus, eut-il 
pu parler autrement ? 

Je vous dirai, pour finir par lendroit de votre 
lettre qui ma le plus satisfait, que j'ai pris une 
part véritable à la paix de votre famille ; et je vous 
assure que, quand je serois réconcilié avec mon 
propre père, si j'en avois encore un, je n'aurois pas 
été plus aise qu'en apprenant que vous étiez remis 
parfaitement avec le vôtre, parceque je suis per- 
suadé que vous vous en estimez parfaitement heu-* 
reux. Adieu. 



LETTRE XXV. 

A M. VITART. 

Utes, 9 joitlet i6€'i. 

Votre lettre m*a fait un grand bien , et je passe- 
rois assez doucement mon temps »i j'en recevors 
souvent de pareilles. Je ne sache rien qui me puisse 
mieux consoler de mon éloignement de Paris ; ^e 
m*imagtne même être au milieu du Parnasse , tant 
vou5,nie décrivez agréablement tout ce qui s'y passe 
de plus mémorable. Mais je m'en trouve fort éloi- 
gné ; et c'est se moquer de moi que de me porter , 
comme vous faites , à y retourner: je n'y ai pas fait 
assez de vojrages pour en retenir le chemin ; et nei 
m'en souvenant plus, qui pourroit m'jr remettre eu 
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ce pajfs-ci ? J'auiol^ beau iaroijner les Muses , eîks 
sont liop loin pourm en ttûdro; elles sonttûujoun 
occupera auprès de vous auUeâ messieurs de Paris 
et it arrive rarement qu'elles vicunL'ot dans Jei^ pro- 
viQCcs : OQ dit xnème qu'elles ont fait serment de 
aj plus revenir depuis J Insolence de Pj^éûée. 
Voua roua souvenez de cette histoiie. ^ 

C'étoit nn fiuneirî l)omidde j 
Il a voit ton qui* la Phocide^ 
Et fiitîâoît des cQurses^ dJt-on , 
Jusques au pied de l'HéUcoii, 

Un jonr Ira neuf savante» scetir5, 
Assez près de cette moutagneï 
S'anmiunt à cueillir des Heurs, 
Se promengient dans la campagne?. 

Tout d*uu coup k cîeî se couvïîi, 
TJn épah nuage s'ouvrît , 
Il plut h grauds HoUy et loroge 
Les mit en mauvais équipa ge. 

Le barbare assez prj^s de 1^ 
AvoÎ! établi sa demeure ; 
nies Vit, et les appela. 

Vous savei la suite; vousaavei que ce malheureux 
P_yiërtée voulut fuite violence aux Muses, et que, 
pouL' les en garantir , les dieux leur donnèrent 
des ailes I et eJlca revûlêrcut aussxlôl vcra lu Pa?- 
«asse. 
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Lors<{u'elles forent de i^t:our, 

CoDsidëraot le mauvais four 
Que leur avoit joué cet infidèle prince,' 
Elles firent serment que jamais en prc^viïicQ 

Elles ne feroient leur séjour. 

Eo' eflfet, se trouvant des ailes sur le do», 
Elles jugèrent h propos 
De s'en aller à la même heure 
Où Pallas faisoit sa demeure. 

Elles y demeurèrent long-temps? 
mais lorsque les Romains devinrent éclatants , 
Et qu'ils eurent conquis Athènes, 
Les Muses se firent Romainesf. 

Enfin, par Tordre du .destin , 
Quand Rome alloit en décadence ,' 
Les Af uses au pays latin 
I9e firent plus leur résidfnce. 

Paris, le si^e des amours, 
Devint aussi celui des filles de Mémoire j 
Et l'on a grand, sujet de crbirci 
Qu'elles y resteront toujours. 

Quand je parle de Paris , j'y comprends les beaus 
pays d'alentour; car elles en sortent de temps en| 
temps pour prendre l'air die la campagne. 

Tantôt Fontamebleau les voit 
Le long de ses belles cascades S 
Tantôt Yincennes les reçoit 
Au milieu de SCS palissades. 
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lEUet Tont «oayent sur let eaux 

Ou de la Marae, ou de la Seine; 

Elles étoient toujours à Vaux, 
. Et ne Tout pas quitté sans peine. 
Ne crojez pa» pour cela que les provinces mou* 
quent de poètes ; elles en' ont en abondance : malt 
que ces Muses sont différentes des autres 1 II est 
rrai qu'elles^ leur sont égales en nombre, et se 
yantent d'être presque aussi anciennes; au moin» 
sont-elles depuis long^temps en possession des pro- 
vinces. Vous êtes en peine de savoir qui elles sont: 
souvenez-vous des neuf filles de Piérus ; leur his- 
toire est connue au Parnasse , d autant que les Muses 
prirent leur nom après les avoir vaincues, comme 
les Romains prenoient les noms des pajs qu'ils 
uvoient conquis. Les filles dç Piérus_furent_chan« 
gées en pies. 

Ces oiseauz/plus importuns 
MiUe fois que les chouettes , 
Sont cause que les poètes 
Sont devenus si communs. 

Vous savez que toutes pies 
Dérobent fort volontiers ; 
Celles-ci, comme harpies , 
Pillent les livres entiers. 

0n dit même qu'à Paris 
Ces fausses Muses font ra^é. 
Et que force beaux esprits 
Sft Ibnt ^ leur badinage. 



Lôfsqa'eUes lont tMmpéei^ 
Les ailes leur sont coupées « 
Et leurs larans oonfiscpiés.: 
Et, pour finir cette histoire I 
Tels oiseaux sont id^és 
Delà les rives de Loire. 

C'est où Furetière relègue leorgenéralGaHmatiat; 
et il est bieit juste qu'elles lui tiennent compagnie. 
Mais je ne songe pas que vous me condamnerez 
peut-être à j demeurer comme elles. En effet, j'ai 
ïtien peur que ceci n'appf oche fort de leur stjle , 
et que tous n'j recoonoÂssiez plutèt le caquet im- 
portun des pies que l'agréable facilité -des Muses, 
ïienrojez-moi cette bagatelle des Bains de Vénus, 
et me mandez ce qu'en pense TOtre académie de 
Château - Thierrj, sur - tout mademoiselle de La 
fontaine : je ne lui demande aueune grâce pocr 
mes vers ; qu'elle les traite rigoureusement , mais 
qu'elle me fasse au moins la grâce d'agréer mes 
respects. 

T' ' ' ■ ' : ' ' ' 

LETTRE XXVI. 

AU MÊME. 

Vm« f aS jniUet itMa* 

V OTAS dernière lettre m'a extrêmement consolé,'' 
yojant que vous preniez quelque part à l'aillictioa 
•ù j'étois de la trahison de dom C^me* Je ne lui 
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écrirai plus de ma vie , et je ne parlerai plus à mon 
oucle de résignation, parceque j'ai peur qu'il «le 
me croie intéressé. Cependant il doit bien s'ima- 
giner que je ne suis pas venu de si loin pour ne 
rien gagner. Je lui ai jusqu'ici tant témoign^ de 
soumission et d'ouverture de cœur, qu'il a cru que 
je. youdrois vivre ifvec lui long-temps de la sorte , 
sans aucune intention sur son bénéfice : je voudrois 
b^en qu'il eût toujours cette bonne opinion de 
moi. Il n'j a rien à faire auprès de M. l'évêque ; 
il donne à ses gens le peu de bénéfi^s qui vaquent 
ici. 

Je suis fort alarmé de votre refroidissement avec 
le pauvre abbé Le Yasseur ; celam'afiUgeroitau de^'r 
nier point, si je ne savois que votre amitié est trop 
ior^e pour être si long-temps refroidie, et que vous 
êies trop. généreux, l'un et l'autre pour ne pas pas- 
ser par-dessus de petites choses qui peuvent avoir 
causé cette mésintelligence. Je souhaite que cet 
accord se fasse au plus tôt : ajez la bonté de m'en 
mander aussitôt la nouvelle; car je mourruis de 
'déplaisir si vous rompiez tout-à-fait, et pourrois 
bien dire comme Chimène , 

La moitié dcjna vie ainis l'autic au tombeao. 

TiUis vous n'en viendrez pas jusqu'à cette, extré- 
mité; vous êtes trop pacifiques tous deux. 

J'ai peine à croire que mademoiselle Vitart ait 
la moindre curiosité de voir quelque chose de 
tiun , puisqu'elle ne in'en a rien témoigné. Vous 
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«arez bien yous-méme que les meilleurs esprits se 
trouveroient embarrassés s'il leur falloit toujours 
écrire sans recevoir de réponse. Écrivez-moi sou- 
vent ; vos lettres me donneut courage , et m'aident 
à pousser le temps par l'épaule, comme on dit 
dans ce pays-ci. 

M. le prince de Conti est à tiois lieues de cette 
ville , et se fait furieusement craindre dans la pro- 
vince : il fait rechercher les vieux crimes , qui sont 
en fort grand nombre.; il a fait emprisonner plu- 
sieurs gentilshommes, et en a écarté beaucoup 
d'autres. Une troupe de comédiens s'étoit venue 
établir dans une petite ville proche d'ici; il les a 
chassés , et ils ont repassé le Rhône. Les gens du 
Languedoc ne sont pas accoutumés à pareille ré- 
forme ; il faut pourtant plier. 

Je ne saurois écrire à d'autres qu1i vous aujour- 
d'hui; j'ai l'esprit embarrassé; je ne suis en état 
que de parler procès , ce qui scandaliseroit ceux à 
qui j'ai coutume d'écrire: tout le monde n'a pas la 
patience que vous avez pour souffrir mes folies.' 
Outre que mon oncle est au lit , et que je suis fort 
assidu auprès^elui, il est tout-à-fait bon , et je 
crois que c'est le seul de 'sa communauté qui ait 
l'ame tendre et généreuse. Je souhaite qu'il fasse 
quelque chose pour moi. Je puis cependant vous 
protester que je ne suis pas ardent pour les bcné^ 
lices; je n'en souhaite que pour vous pajer quelque 
méchante partie de tout ce que je vous dois,. Je 
meurs d'envie de voir vos deux infantes. 

li«aiuc. 5. y 



f^ LETTREâDERACITïE 

Un gentiltomine voisin de cttte ville aiinonçoit 
mvec la m àc confiance que lenfatit dotit Aa femme 
Hevoit accouclier seroii quelque chose de grand , 
que je m'attendois à voir naître dans le cliûteau 
ï^iitîqiie g^aat; tt il n'est vecia qu'une fille. Ht 
uVit paà qu'une llile soit peu de chose; m«Î5 Je 
pcre parloir bien plus haut : cela ^ui appi'tad u 
s'humilier. J'ai onl dire à un prédicateur f^iie Dieu 
changeioit pluttit un garçon en fille avatit qn il 
fût lié , que de ne point huraiUev nn hûmtDc qui 
sVn fait accroire. Ce n'est pas qull y ait du miLacli* 
dauâ raâalre de ce gt:ntilbuuime, et je clolâ fort 
bonnement qu'il n'a eu que ce qu'il a fait, AdieU» 



LETTRE XXVIi, 

A M. LE VASSEUH, 

La Heeioihmée ' a été assE^ï LeutTuse. M. te 
comte de Saînt-Atgnan la trauTC fort belle ; il t 
dcjnandé mes atitvefi ouvrages , Et ro'a demandé 

' Dans ce billet écrit dt Pans, tVadue parle de stvn 
bde intitulée ta Renomméf^ aux Muses. Il poroît qu'il 
UTOÏt déjà des protecteurs, et qu'^1 etoit connu û la ccttt, 
11 se pr^fparojt à faire jouer Iëa Fruits Eiitii:mhf qu'il 
mvoil composés en L^rigucd^ic. 
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fbor-même: je le dois aller s^l^er ^cjnî^ii. Je n^ 
l'ai pas trouvé a^ lever du roi j maii j'y ai trouva 
Molière , à qui le roi a donné assez de louai^gcs^ ^ 
j'en ai été bien aise pour lui; il a «?té bie« ajsc qussi 
que )j fusse présent. 

Les Suisses iront dimanche à Notre-0ame , et It 
roi a demandé la comédie pour eux à Molière ; sur 
quoi M. le 'duc a dit qu'il suffiroft de leur donner 
GroS'René bien enfariné, parcequ'ilsnentendoient 
point le françois. 

Adieu : vous voyez que je suis h demi courti- 
san ; mais c'est , à mon gré , un métier assez en- 
nuyeux. 

Pour ce qui regarde les Frères », ils sont 
avancés : le quatrième acte étoit fait , mai i je ne 
goûtois point toutes ces épées tirées. Ainsi il a 
fallu les faire rengainer, et pour cela ôter plus de 
deux cents vers ; ce qui n*est pas aisé. 



LETTRE XXVIII. 

AU MÊME. 

Pafif , i««^ 

iV E VOUS attendez pas à apprendre de moi aucune 
nouvelle; car quoique j'aie vu tout ce qui s'est 

' Racine parle de la tragédie des Frères Ennemis, 
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passé k Kolre-Dame arnï Icç Snt^^es^ je n ose pu 
lisnrper sur le gazciier Ibonacur de TOiiâ en faire 
le récit. 

J'ai tantôt achcTe ce que roua saTPi , et j'efpér« 
que j'aurai fait dï manche ou tundi, JV iij mis des 
stances qui me satisfont aîStz; en wolci la pre- 
mière : je Ti'ai point de tnL^îlleure cÏJDïe à voiu 
érrire. 

CrujeUe aniLiLioa, êoy>t U noire lusJîce 

CoDdiuL Ittut de mou lit' nu trépas, 
l^t qui, ffcignMii d'ouvrir îe irÙD^ swus cia pas , 

î^e tiûtis ouîTfâ qti un précipice; 

Que tu. c^tiïi^ d'R^Nireiueui^ i 
Qu'en dtlraiiïïesiTuijiieuïTi tu tj1i.tj;#s ïe^ amAtK^Î 

liÏBÏ^ qu? tu Liis pi.nip g ÎDauteiitâ ^^tt t'UA . 

hji f.iûmJH un aiuLiLiuuxl 

CVsl un iicu commun nnï vi^nl hii r '? mnn «jhi'T j 
lie !c ïuûntreï pas. Adieu* Je souhaite que ma 
staiiec V0U5 tienne lieu d'une bonne lettre. Mont- 
fltîorr a fait Uîie requête contre Molière, et l'a 
prejeutéu an voi : il accuse Molière d'avoir épousé 
sa propre Ëllu ; mai a MontEenrj' n'est point écouté 
a la conr. 
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LETTRE XXIX. 

AU MÊME. 

Parti, 16^4. 

Je n'ai pas grandes nouvelles h vous mander: 
je n'ai fait que retoucher continuellement au cin- 
quième acte; il est achevé : j en ai changé toutes 
les stances avec quelque regret. On m*a dit que 
ma princesse n etoit pas en situation de • étendre 
sur des lieux communs; j'ai donc tout réduit à 
trois stances, et j'ai ôté celle de l'ambition^ qni 
me servira peut-être ailleurs. 

On annonça hier ia Thébatde à l'hAtel , mais on 
ne la promet qu'après trois autres pièces. 

Je viens de parcourir votre belle et grande lettre, 
où j'ai trouvé des difficultés qui m'ont arrêté. Je 
suis pourtant fort obligé à l'auteur des remarques, 
et je l'estime infiniment. Je ne sais s'il ne me sera 
point perxnis quelque jour de le connoitre. Adieo, 
monsieur. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

A BOILEAU* 

Luxembourg) a4 o**i ^^^t» 

y OTKB 1ettr« m*auroit fait beaucoup plus de 
plaisir si les nottvelles de votre santé eussent été 
un peu ineilleures. Je yis M. Dadart comme je 
Tenais de la recevoir^ et la lui montrai. U m'as- 
sura que vota n'aviez aucun lien de vous mettre 
dans l'esprit que votre voix ne reviendra point, et 
me cita mime quantité de gens qui sont sortis fort 
heureusement d'un semblable accident. Mais , suc 
tomes choses, il vous recommande de ne point 
faire d'effort pour parler, et, s'il se peut , de n avoiv 
commerce qu'avec des gens d'une oreille fort jSuH- 
tilc, ou qui vous entendent à demi-mot. M croit 
^ne le sirop d'abricot vous est fort bon^t q]»*îl 
en faut prendre quelquefois de pur^ et très aoa?ei^ 
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de mêlé avec de l'eau, en l'avalant lentement et 
goutte à goutte; ne point boire trop fixais, ni de 
vin que fort trempé ; du reste vous tenir l'esprit tou- 
jours gai. Voilà à peu près le conseil que M. Mcn jot 
me donnoit autrefois*. M. Dodart approuve beau- 
coup votre lait d'âncssc, mais beaucoup plus en- 
core ce que VDU». dîtes ^ela^veriumôjii^ijte. 11 ne la 
croit nullement propre à votre mal, et assure même 
qu'elle y seroit très nuisible. Il m'ordonne presque 
toujours les m^mes choses pour mon mal de gorge, 
qui va toujours son même train ; et il me conseille 
un régime qui peut-être me pourra guérir dans 
deux ans, mais qui infailliblement me rendra dans 
deux mois de la taille dont vous voyez qu'est 
M. Dodart lui-même *. M. Félix éloit présent à 
toutes, ces ordonnances, qu'il a fort approuvées; 
et il a aussi demandé des remèdes pour sa santé , 
se crojant le plus malade de nous trois. Je vous aï 
mandé qu'il avoit visité la boucherie de Ghàlons. 
11 est , à l'heure que je vous parle , au marché , où 
il m'a dit qu'il avoit rencontré ce matin des écre- 
visses de fort bonne mine. Le voyage est prolonge 
de trois jours , et on demeurera ici jusqu'à lundi 
4....^ .. . 

« Racine racontoit, quaud il vouloit rire, qu'un mé- 
decin lui ayant défendu de boire du vin, de manger de la 
viande , de lire et de s'appliquer à la moindre chose » 
ajouta : Du reste , réjouissez-vous, 

? Racine parle du père du premier médecin du rdi, 
c[ui étoiteztrémemeat maigre. 



ET ÏÎE BOILEAU. 8i 

prochain. Le prétexte est la rougeole àe M. le 
comte de Toulouse ; mais le vrai est apparemment 
que le roi a pris goût à sa conquête « , et qu'il 
n'est pas fâché de l'examiner tout à loisir. Il a déjà 
considéré toutes les fortifications l'une après 
l'nutre, est entré jusque dans les contre-mines du 
chemin couvert, qui sont fort belles , et sur-tout a 
été fort aise de voir ces fameuses redoutes entre 
les deux chemins couverts, lesquelles ont tant 
donné de peine à M. de Vauban. Aujourd'hui le 
roi va examiner la circonvallation , c'est-à-dire 
faire un tour de sept ou huit lieues. Je ne vous fais 
point le détail de tout ce qui m'a paru ici de mer- 
veilleux ; qu'il vous suflSse que je vous en rendrai 
bon compte quand nous nous verrous , et que je 
vous ferai peut-être concevoir les choses comme 
si vous j aviez été. M. de Vauban a été ravi de me 
voir, et, ne pouvant pas venir avec moi, m'a donné 
un ingénieur qui m'a mené par- tout. Il m'a aussi 
abouché avec M. d'Espagne, gouverneur de Thion- 
villc , qui se signala tant à Saint-Gothard , et qui 
m'a fait souvenir qu'il avoit souvent bu avec moi 
h l'auberge de M. Poignant, et que nous étions, 
Poignant et moi , fort agréables avec feu M. de 
Bernage , évoque de Grasse. Sérieusement , ce 
M. d'Espagne est un fort galant homme , et il m*a 

' Le roi fit en 1687 un voyagea Luxembourg, qu'il 
avoit pris trois ans auparevant. (Tout indique que cette 
lettre est de l'année 1G87.) 
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pavu un ^stn^ air clç- r^tliù clnn* l^ut rc qu'il m'a 
çlit de ce combat ilêSaiiit-G^^tlird. Mai 3, mon cber 
monsieur , ce:lîï û** s'aerot de ni flvi?c M, fie Monîe- 
cueutli , dÎ aver ?J. de Bissj , ni avpc M. tîe Lq 
Feuilladc, et je voi-j bien f^jiTe la vtviTé cjTj'tin notis 
deroande tant est Lien plus dîffîeîle a trouver qu*à 
écrire. J'ai vu d\iîâi M. de Cbrirud, qni cioit inteo- 
<3ant à Gigcu. Cclui-rî sait Apparemment la vérité, 
mai* U se serr^ hs lèvies tant qu'il peut de peur de 
la dire ; et J'ai (?u à pti u prts la même peine p loi tirer 
quelques mots de h bouche , que Ti tyelin en Mroit 
a en tirev de Seaiamouche, mujUien hèfjtie* M, de 
Gourville arriva hier^ et tout en arriv:»at me de* 
manda de vos nouvelles. Je ne amrois point si \c 
vous nommoiB tous les gen^ qui m'en demandent 
tous lea jours av<^r amàié. M. de Chevr^use, entre 
autres, M. de îïaailles, monaeignrtîr h prînee ^ 
que je devrais nommer le premier, sur-totit M. 
Moreau notre ami, et M, Roze; ce d*?rnier avea 
des expreS'ïioD?» fortes , vigoureuses ^ et qn on voit 
bien en vérité qui partent du rcpiir. Je fis hier 
grand plaisir ii M, de Trrmnti de Ini diie le sou- 
venir q^ne vous avir?. de ini. M. de liheimsi , M. le 
président de Mt^smes, et M. le cardinal de Fora- 
temberg sont louJoiiTiJ ioi,et nn-ttent le roi vw 
bonne humeur. 
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LETTRE II. 

A RACINE. 

t Boafk)ii, ai jaillet 1687. 

Jai été Saigné, purgé, etc. , et il ne me manque 
plus aucune des foi-nialités prétendues nécessaires 
pour prendre les eaiix. La médecine que j'ai prise 
aujourd'hui mVfàit, à ce qu'on dit , tous les biens 
^u monde; car elle m'a fait tomber quatre ou ciiwi ^ 
fois en foiblesse, et m'a luis en tel état, qu'à peine 
je puis me soutenir. C'est demain que je dois com- 
mencer le grand chef-d'œuVre , je veiix dire que 
demain je dois éommencer à prendre des eaux. 
M. Bourdiei- , mon médecin , me remplit toujours 
cle fraudes espéràncfes ; il n'est pas de l'avis de 
M. Fagx)n pour le baiti, et citemdme des exemples 
cle gens qui, loin de i-edouvrer la voix par ce 
remède , l'ont perdue pour s'être baignés : du reste 
on ne peut pas faire plus d'estime de M. Fagon 
qu'il en fait, et il le ixîgarde comme l'Esculape de 
ce temps. J'ai fait connoissance avec deux ou trois 
vaalfldes qui valent bien des gens ^en santé. Ce ne 

' Pendant le séjour de Boileau à Bourbon pour sa 
maladie, les léttito et réponses qui stm^ent indiquent que 
cefm en 1687. 
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sera pas une petite affaire pour moi que la prise 
des eaox, qai sont, dit-on , fort endormantes , et 
arec lesquelles néanmoins il faut absolument s'em- 
pêcher de dormir : ce sera un nOTÎeiat terrible ; 
mais que ne fait-on pas pour contredire M. Char- 
pentier ? « 

Je n'ai point encore en de temps pour me rc. 
mettre à l'étude, parceque j'ai été assez occupé des 
remèdes, pendant lesquels on m'a défendu sur- 
tout l'application. Les eaux, dit-on, me donneront 
plus de loisir; et pourvu que je ne m'endorme 
point, on me laisse toute liberté de lire, et même 
de composer. 11 j a ici un trésorier de la Sainte- 
Chapelle, qui me vient voir fort souvent: il est 
homme de beaucoup d'esprit; et s il n'a pas la main 
si prompte à répandre les bénédictions que le fa- 
meux M. de Coutance , il a en récompense beaucoup 
plus de lettres et de solidité. Je suis toujours fort 
affligé de ne vous pomt voir ; mais franchement le 
séjour de Bourbon ne m'a point paru jusqu'à pré- 
s'-itsi horrible que je me l'étois imaginé: jem'étois 
préparé à une si grande inquiétude, que je n'en ai 
pas la moitié de ce que j'en crovois avoir. Je n'ai 
jamais mieux couru combien je vous aime que de- 
puis notre triste séparation. Mes recommandations 
au cher M. Félix ; et je vous supplie , quand même 
je l'aurois oublié dans quelqu'une de mes lettres, 

' Boiieau dispuloit souvent à l'académie contre >L Char- 
pentier. 
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ûe supposer toujours que je vous ai parlé de lui ,' 
parceque moncœurraiaitsi ma main ne l'a pasécrit. 

" ' ' ' 'm 

LETTRE III. 

A BOILEÂU. 

Fart*/ aS joillet 1087. 

Je commençois àm'ennujer beaucoup de ne point 
recevoir de vos nouvelles, et je ne savois même 
que répoudre à quantité de gens qui m'en dcman- 
<loient. Le roi, il ^ a trois jours, me demanda à son 
diner comment alloit votre extinction de voix : je 
lui dis que vous étiez à Bourbon. Monsieur prit 
aussitôt la parole, et me fu là-dessus force questions, 
aussi-bien que Madame , et vous fîtes Tentretien de 
plus de. la moitié du dîner. Je me trouvai le lende- 
main sur le chemindeM.de Louvois,qui me parla 
aussi de vous, mais avec beaucoup de bonté, et 
me disant en propres mots qu'il étoit très fâché 
que cela durât si long-temps. Je ne vous dis rien 
de mille autresqui me parlent tous les jours devous; 
et quoique j'espère que vous retrouverez bientôt 
votre voix tout enûère , vous n'en aurez jamais 
assez poursufllre à tous les remcrciments que vous 
aurez à faire. 

Je me suis laissé , débaucher par M. Félix pour 
•suivre le roi ùMaintenon : c'est un voyage de quatre 
jours. M. de Termes nous mène dans son carrosAf i 

Uaciac. 5. 8 
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et j'ai susitj di'batîché M. Heâaein pour faii-c le 
quauièmt* n se plaint toujoïiïs beaucoup de sei 
vapeurs , et je vois bien qu iï espère se souhger 
par qpitfqtïe dispate de lon^c haleitie J ; mais je 
ne suis giïtrc en état de lui donner contentL nient, 
me trouvant as^ez incommode de ma gorge dèi tjue 
j ai pailé un peu de suite. Ce qui m'cmbaiTa^se , 
cV*t que M, Fagon, etplubiuura autres mcdceîos 
tTéïbabile5,in*a volent ordctonè déboire beaucoup 
^ eau de Sainte- Ueine et des tisanes de chicorée : 
et j'ai trouvé cbeï. M. Kicole un médecin qui m^ 
pai oî t ftïrt sensé , qui m'a dit qu'il «on tioissoi l mon 
m-il b fond; qu il en avoit déjii ^aùvi plusieurs, t*t 
fpe je ne gutvirois jamais tant que je boîvois de 
l'eau ou de la tîsant; que le seul moven de sortit 
d alTiiirt etoit de oe boire que prtur ia seule néces- 
sité, et routi^u plus pour déUtmjttJir ïcâ alimeuii 
dans lei tonnes (1 a appu jé eela de quelques vai- 
»onnemt?nts qui m'out paru assez, solides* Ce qUi 
estarrif^é de là, c'est que je n'exécute ni son or- 
douuaace ui celle de M, Fagou : je ne me uoie plus 
d'eau comme je faiscis . je bois à ma soif ; et tous 
jugei bien que pai le temps qu il fuit on a tonjoui-s 
totl\ c'est-«-dire francliemeiit que je me suis remis 
daus mon train de vie ordiuair;; , cL je m eu trotiye 

' ÎL ïïesi^eia, ami eoummxi de Racine et de Eir»ilEfiu, 
*t frère de tnademoiselle de Ln Sablière ^ avoit ^jiïaucoup 
d'esprit et de IctTreR, mais il aEmo-tàdiiputei et *i eootpe- 
dïte 
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assez /bien. Le mcmc métleciu ma assuré nne, si les 
eaux de Bourbon ne vous guérissoient pas. Il vous 
guériroit infailliblement. Il ra'a cité l'exemple 
d'un chantre de Notre-Dame, à qui un rhume 
avoit fait perdre entièrement \sk voix depuis six 
mois , et il étoit près de se retirer ; ce médecin 
l'entreprit , et sivic une tisane d'une herbe qu*ba 
appelle je crois erysimum^ il le tira d'affaire, en 
telle sorte que non seulement il parle , mais il 
ehante , et .a la yoix aussi forte qu'il Tait jamais 
eue. J'ai conté la chose aux médecins de la cour; ils 
avouent qne cette plante û'erysiiwim. est très 
bonne pour la poitrine; mais ils disent qu'ils ne 
oroy oient pas qn'elle eût la vertn que dit mon 
médecin. C'est le même qui a deviné le m*)! de 
M. Nicole ' : il s'appelle M. Morin ,et il est à made- 
moiselle de Guise. M. Fagon en fait un fort grand 
cas. J'espère que vous n'aurez pas besoin do lui ; 
mais cela est toujours bon à savoir : et si le mal- 
heur vouloit que vos eaux ne fissent pas tout 
l'effet que vous souhaitez , voilà encore une asscï 
bonne consolation que je vous donne. Je ne vous 
manderai pour cette fois d'antres nouvelles que 
celles qui regardent votre santé et la mienne. 

' ]\L Morin étoit de l'académie des sciences : son éloge 
est nn des piemiers de ceux qu'a faits M. de Fontenelie» 



89 LETTRESDERACiaE 

LETTRE IV. 

A H â C I N E. 

Si la pRrte de ma toIï. ne m^avoît fort guéri 3e Ja 
vaoite, j aiJiois été liés sensible à toutcetjue votia 
mavea mnïidc de TbontieUL- que m'a fait le plui 
grand prince de la terre en vous demaudfint des 
ijouYellca de ma ianté; mais rimpuiâsance où ma 
maladie me met de répondis pav mon travail h 
toutes les bontés qu'il me témoigne, me fait un 
&n jet de cltagrin de ce quî devroit faii^ toute ma 
joie. Les eau\ juiiqu'ïci m*ont fait un fort grand 
liïcn, suivant tontes Ica rè^[e3, puisque je les rcnda 
tic reste, et qu'elles m*ont ^ pouv ain^i dite, tout 
fait sotlir du corpa , excepte la maladie pour la- 
quelle je les piendd* M. Bourdicr,mon médecin, 
soutient pourtant que j'ai la voik pïua forte que 
rju:md je âuîâ arrivé; et Mt Baudi^ie, mon ap«>- 
t]]i Caire, qui est encove meilleur juge que lui ^ 
pnÎBq«*il est sourd , prétend aussi la rat^me cïiose ; 
mais pour moi je suis persuadé qu'ils me flattent , 
ou pïutÔt quilsse flattoul eux-irnjmes. Quoi qxi'U 
en soit, j'hai jusqu'au bout, et je ne donnerai 
point occafîiou h M* Fagûn et à M. Féiii de dire 
ijue je me suis impatienté. Au ^us alievj a ous essaie- 
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rciiis cet hiver Verysimum. Mon médecin et mon 
apothicaire, à qui j'ai montré l'endroit de votic 
lettre où vous parlez de cette plante, ont témoigné 
tous deux en faire grand cas ; mais M. Bourdicr 
prétend qu'elle ne peut rendre la voix qu'à des 
gens qui ont le gosier attaqué, et non pas à un 
homme comme moi , qui a tous les muscles emhar< 
vassés. Peut-être que si j'avois le gosier malade 
prétendroit-il.que ïerysLmum ne sauroit guérir que 
ceux qui ont la poitrine attaquée. Le bon de l'af* 
faire est qu'il persiste toujours dans la pensée que 
les eaux de Bourbon me rendront bientôt la voix : 
si cela arrive , ce sera à moi , mon cher monsieur , 
à vous consoler, puisqi»e de la manière dont vous 
me parlez de votre mal de gorge je doute qu'il 
puisse être guéri sitôt, sur^tout si vous vous enga- 
gez en de longs voyages avec M. Hessein. Mais 
laissez-moi faire ; si la voix me revient , j'espère de 
vous soulager dans les disputes que vous aurez 
avec lui , sauf à la perdre encore une seconde 
fois pour vous rendre cet office. Je vous prie pour^ 
tant de lui faire bien des amitiés de ma part, et de 
lui faire entendre que ses contradictions me seront 
ton jours beaucoup plus agréables que les complai- 
sances et les applaudissements fades des amateurs 
du bel esprit. Il s'est trouvé ici paimiles capucins 
un de ces amateurs , qui a fait des vers à ma louange* 
J'admire ce que c'est que des hommes: V^nitaSf et 
omnia vaniias. Cette sentence ne m'a jamais paru si 
Tcaie qu'en fréquentant ces bons et crasseux pères«j 

S. 
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Je 3ut9 bùHi ficW que vous ne sojtcï pomt «Micoie 
éubli à Âutenîl, où 

Tp&i (e foaus^ ij^a Liée ârLufila vocahttût; 

cVât-a-diTc OÙ mes deuï pu ils ' cl iiioa abricotier» 
vous appellent. 

Vous fîiïips trca bien H'aliei' h Mun tenon avec 
Tine compsignie aussi agi^aïilfl rjin^ crile tloiît too» 
me paviez , pnlsqîie vous y trouvetci votre iitilué 
el voirtî plaisir. Ornup tatil^anclfim, eïc. 

■Te n'ai pu de vin or la critîrfiie tpe vous p<*m 
faire IVl. rabltéTalleinant Sût votre épiiapbe. N'est- 
ce point qu'il prétend que ces teriups, itfut nommé ^ 
acmblent dire que le roi Louis XlII a tenu M. Le 
Tellicr sur les fonts de bEiptème ^ ou bien tjue nV'St 
mal dit queleroï leclioisit poai remplir lïïcbai'ge. 
Etc. , parceqne c'est la charge q»ii a rempli M. Le 
Tellier, et non pas M. Lo Ttllier qui a rempli la 
charge; pav b m^me raison que c'est la ville qui 
entoui-e les fossés , et non pas les fossés qui en- 
tourent la ville ? C'est à voua k m expliquer rcttc 
énigme» 

Faîtes bien , je vous prie , mes baisemains an 
pÈre Bouboms et à tons nos amis; mais sur-tout 
témoi^ezbien ^ M. Nicole ta profonde véné ration 
que j'ai pour sou mérite et pour la simplicité de 
sei mœurs , encore plus admirable que son mérite. 



ï II n'a voit pas d'autreâ eaux dûûs cette petite maiio» 
îlpnt U faisoit ses àéWctt^ 
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Voila» ce me semble, une asseï longue lettre pou? 
un homme à qui on défend les longues appUcationt* 
J'ai appria par la gazette que M. Tabbé de Choisj 
étoit agréé à l'académie * ; volet encore une voiif. 
que je vous envoie pour lui , si le» trente-nçuf nç 
suffîsoient pas. Adieu: aimes-moi toujourt* .e t crojez 
que je n'aime rien ploi que vous. Ja paste ici h 
temps sic ut qutmu* , quande lU vclumuê non pi>$m 



LETTRE V. 

A B O 1 1 E A U. 

Je n*aî point encore vu M. Fagon depuis que j'ai 
reçu de vos nouvelles; mais bien M. Daquin, qui 
trouve fort étrange que vou^ ne vous sojez pas 
mis entre les mains de M. des Trapîères : il est 
même bien en peine qui peut vous avoir adressé k 
M. Bourdier. Je jugeai à propo? , tant il étoit en 
colère, de ne lui pas dire un mot de M. Fagon. 

J*ai fait le voyage de Main tenon, et je suis fovl 
content des ouvrages que j'y ai vus : ils sont prodi- 
|;ieui et <ligne8, «n véri^, de la magnifieenctf du 

- ■ i I ■ ■ ! ■ ■ ■ I I I I ■■ ■■ 

' yL l'abbé de Cltoisj ûit reçu à ï'acadéwie irair{«ist 
tu 1687. 
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roi. Les arcad«fjiiî doîvcul joindre k^tlcuï rooi»- 
tïi^'iies vis-4-ris Mfiiïitenon *oat pï^scjuè faites ' : 
H j en a (juarante- liiiît ; elles sont l>âtics pour 
rêlemité, le Yonclroii qu'on eût antaTït d eau k 
faire passer dessus cjuV-ht* sont eapables d'en 
porter. U y a là plu* de trente mille hommes qtii 
tiavaiUentjtou* gens Lien faits, ei qui .si la ^erre 
recommence, remiirroiït plus iroloe tiers \a terre 
de^anl fp*lque pbce sur la frontière que dans Ici 
p lui uns de fî^^anee* 

J'eus riiouueur do Toir madame de Maintenou,. 
aveequL je fus une houne partie d'une aprcs-diuée; 
et elle me téuioîgua même que ce tcjïips-la ne lui 
avoji point duié. Elle est toujours \a même que 
vous TaveE nie, pïeine d'espiit, de raison , de 
piété , et de beancoup de bon té pour nous . El le me 
demanda des nouvelles de notie travail : je lui dès 
que votre indisposition et l.i mienue, mon vojaga 
ù LuKcmbouig et YOtve voyage à Bourbon nous 
avoient un peu reçu les, mija que nous ne perdions 
cependant pas notre temps, ^ 

A propos de Luxembourg, je viens de recevoir 
un plan et de la place et des attaques, et cela daus 
la dernière exactitn fîe- Je viens de recevoir en même 



' Une lettre de lOidame de Maintenoîi qui rapporte 
Ica mêmes chutes est daice de Tannée J687. 

* Us ne le perdoient pas ; mais les grands morceaux 
qu'ils flvtiient faits ont été brûles d&os l'incendie arrivé 
dicï H* d(! Valincour, 
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temps une lettre où Ton me mande une nonyeDe 
fort surprenante et fort affligeante ponr vous et 
pour moi : c'est la mort de notre ami M. de Saint* 
Laurent ' , qui a été emporté d'un seul accès de 
colique néphrétique, à quoi il n'avoit jamais été 
sujet en sa vie. Je ne crois pas qu excepté Madame 
on en soit fort aiJligé au Palais-Koyal : les voilà dé- 
barrassés d'un homme de bien. 

Je laissai voioiitiers à ta. gazette à vous parler de 
M. l'abbé de Chois j. 11 fut reçu sans opposition ^; 
il avoit pris tous lesdevantsqu'ilfalloit mprès des 
gens qui auroient pu lui fairetle la peine. Il fera , 
le jour de saint Louis , sa harangue y qu'il m'a mon- 
trée : il j a quelques endroits d'eSprit ; je lui ai faiti' 
Mer quelques fautes de jugement. M. Bergerel 
fera la réponse; je crois qu'il j aura plus de juge- 
ment. 

Je suis bien aise que vous n'avez pas conçu la 
critique de M. ral>bé Tallemant, c'est signe qu'elle 
ne vaut rien. La critique tomboit sur ces lots . il 
en commença les fonctions :i[ prétendoit qu'il lalioit 
dire nécessairement, Il commença à en faire les 
fonctions. Le père Boùhours ne le devina point, 

* Homme d'une grande piété, précepteur du jeune 
duc de Chartres, depuis M. le duc d'Orléans, régent. Une 
lettre suivante fera connoître les regrets du jeune prince, 
et sa douleur de cette mort 

^ Àla place du duc de Saint-Aignan à l'acadëiuie fr.-Ki- 
içeise en 1687. (Voyez la lettre du 29 juillet-. ) 
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jours ensemble. Il &» fo„ dVux T , '' ""' 
premiers jours , et cat "bean.„„ j 1'"'" 

pour M. d. ToU. Lu^^7,^Jr.'^°'"I^'""'- 

««dormis, il .T.nïïr„^.°!°f^'»^«'«.tigué, 
P«>»t passer. &. „„ „,,, .T^"" ''"'*™" 

i;«<i.h..ior.Vr/..1^7;;^'.--oir.e 

aroit tODJoors r»i*n« :i i 7^* î^* «• ^e Termes 
«•o-'é pour M. Hes«i„ T^' """ ^^ ?'"'= «J" 

comment sest pM,i u °^*'«~»«"»«er. Voilé 
-"'Poin.eoc^J'.^- ^» ""' de gorge 
^/ieo. mon cher m^nLi^ 'm "^ ^'* ?'"" "-• 

K P-i-e recevoir «; «Twl '"•""•^"« «»« 
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LETTRE VL 

A RACINE. 

Bourbon, 9 août 1687. 

Je vous demandé pardon du gros paquet que je 
vous envoie; mais M. Bourdicr mon médecin a 
cru qu'il étoit de son devoir d'écrire à M. Fagon 
sur ma maladie. Je lui ai dit qu'il falloit que 
M. Dodart vît aussi la chose ; ainsi nous sommes 
convenus de vous adresser sa relation. Je vous 
envoie un compliment pour M. de La Bruvère. 

J'ai été sensiblement affligé de la mort de M. de 
Saint- Laurent. Franchement, notre siècle se dé^ 
garnit fort de gens de mérite et de vertu; et sans 
cvux qu'on écaite scus an faux prétexte , en voilà 
un grand nombre que la mortaenlevés depuis peu. 

Ma maladie est de ces sortes de choses qaœ nôa 
recipiunt ma^is et minus, 'pnisqym je suis environ 
au même état que j'étois lorsque je suis airivé. On 
me dit cependant toujours , comme à Paris , que 
cela reviendra; et c'est ce qui me désespère, cela 
ne revenant point. Si je savois que je dusse être 
sans voix toute ma vie, je m'affligerois sans doute ; 
mais je prendrois ma résolution, et je serois peut- 
être moins malheureux que dans un état d'incerti- 
tude qui ne me permet pas de me fixer, et qui me 
laisse toujours comme un coupable qui attend le 
jugcmcfit de son pièces. Je m'-éforce cepeifdant de 
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tr^inr f ici ma miférable rte da mîeiu fpi« {« pHii 
arec un al>bè très honnête homme, tnoa rnédecïn, 
et mon «pnthicaific. Je pa^se 1« tempi atrec eux k 
p^u près comme doo Quichotte le paâsoît ta un 
iti^sr dr U Mundia arec ^on curé , ^on barbier, et 
Je bachelier Sàm^on Carraseo. J'ai m^ii nais ^r- 
vante: il me manque une nièce; mai* de lou* ces 
gefïï-la celai <|ui joae Je mieux îoo personnage , 
c'(?»t moi, qui %m% piËâ^jne aui^l fou que don Qui- 
c botte , et qui ne diroh guère moins de ïouisics m 
je pou voï* me faire entendre. 

Je n as point été »iii^ris de ce que vous m afi:ï 
m^iiàé de Al, He&aein i 

Eï4turam eipellas furel, tamen usque neeuml 

Il il d aîllenrâ àe tré> banut!:^ qualités; mEtis, h 
mon avis, puisque [e suis sur la cilation de don 
Quichotte , it oVst pas mauvais de iprdtr açee hii 
le* mêmes mesures qu'avec C^rdeiiio- Comme il 
veut toujours contredire ^ il ne 4eroil pas mauvâu 
'de le mettre avec cet homme que vous savei de 
notre assemblée, qui ne dit jamais rien qu'on n« 
'doive conli-edire ; ils serojtnt mt-iveitleus eu- 

Jai déjà formé mon plan pour Tannée itiGj, 
ou je vois de quoi ouvrir un bt^au cJiamp à 1 es- 
prit'; mais, k ne votJ^ rku déguicer, il ne Faut pni 

' Boikau parle de Thistoifc du roi^ dont Eaciue g% 
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que vous fassiez un grand fonds sur moi tant que 
j aurai tous les matins à prendre douze verres 
d'eau, qu'il coûte encore plus à rendre qu*à avaler, 
et qui vous laissent tout étourdi le i^estc du jour, 
sans qu'il vous soit permis de sommeiller un mo- 
ment. Je ferai pourtant du mieux qu« je pourrai , 
et j'espère que Dieu m'aidera. 

Vous faites Lieu de cultiver madame de Main- 
tenon : jamais personne ne fiit si digne qu'elle du 
poste qu'elle occupe , et c'est la seule vertu où je 
u ai point encore l'emai-qué de défaut. L'estime 
qu'elle a pour vous est une marque de son bon 
goût. Pour moi , je ne me compte pas au rang des 
choses vivantes. 

Yox quoque Mœnm 

Jam fugit ipsa : lapi Mœrim vîdére prîores. 



LETTRE VIL 

A BO ILE AIT. 

Pari», 8 aoât 1687* 

Madame votre sœur vint avant-hier me chercher, 
fort alarmée d'une lettre que vous lui avex écrite , 
et qui est en effet bien différente de celle que j'ai 
reçue de vous. J*aurois déjà été à Versailles pour 
entretenir M. Fagon; mais le roi est à Marly depuis 
quatre jours, et n'en reviendra que demain au 
foîr : ainsi je n'irai qu'après -demain matin , et je 

lUcine. S* ' Q 
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vous manderai exactement tout ce qu'il m'aura dit. 
Cependant je me flatte que ce dégoût et cette las* 
situde dont vous vous plaignez n'auront point de 
4uite , et que c'est seulement un effet que les eaux 
doivent produire quand l'estomac n'j est pas en- 
core accoutumé : que si elles continuent à vous 
faire mal , vous savez ce que tout le monde vous 
dit en partant , qu'il falloit les quitter en ce cas , 
ou tout du moins les interrompra. Si par malheur- 
elles ne vous guérissent pas, il n'y a point lieu 
encore de vous décourager, et vous ne seriez pas 
le premier qui , n'a^aut pas été g^ri sur les lieux , 
s'est trouvé guéri étant de retour chez lui. En tout 
ca^le sirop d'erysimum n'est point assurément une 
vision. M. Dodart, k qui j'en parlai il j a trois 
jours , me , dit et m'assura en conscience que ce 
M. Morin qui tn'a parlé de ce remède esi sans 
doute le plus habile médecin qui soit dans Paris , 
et le moins charlatan, 11 est con&tant que pour, 
moi je me trouve infiniment mieux depuis quo 
par son conseil j'ai renoncé à tout ce lavage d'eaux 
qu'on m'avoit ordonnées, et qui m'a voient presque 
gâté entièrement l'estomac, sans me guérir mon 
mal de gorge. 

M. de Saint -Laurent est mort d'une colique de 
miserere, et non point d'un accès de néphrétique , 
comme je vous avois mandé. Sa mort a été fort 
chrétienne , et même aussi singulière que le reste 
de sa vie. Il ne confia qu'à M. de Chartres qu'il se 
trouvoit mal , et qu'il alloit s'enfermer dans une 
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ehafobre pour se reposer, conjurant instammciu 
<re jeuae prinee de ne point dire où i^étoit , parcc- 
qu'il ne vdulOit voir personne. Eu k quittant it 
nlla faire ses dévotions: c'étoit un dimanche, et 
on dit qu'il les faisoit tous les dimanches ; puis il 
s'enferma dans une chaml>re jusqu'à trois heures 
après midi, que M. de Chartres, étant en inquié- 
tude de sa santé, déclara où il étoit. Tancret j 
fut, qui le trouva tout habillé sur un lit, souffrant 
apparemment beaucoup , et néanmoins fort tran- 
quille. Tancret ne lui trouva point de pouls; mais 
M. de Saint- Laurent lui dit que cela ne Tétonnât 
•point, qu'il étoit vieux, 6t qu'il n'a voit pas natu- 
rellement le pouls'ibrt élevé. Il voulut être saigtié, 
et il ne vint point de sang. Peu de temps après il se 
•mit sur son séant, puis dit à son valet de le pen- 
clier un peu sur son chevet ; et àu^itât Ses pieds 
se mirent à trépigner contre le plancher, et il ex- 
pira dans le mofnent nféme. On tro'iva dans sa 
bourse un billet par lequel il déclaroit où l'on 
ti-ouveroit-son testament. Je <irois qu'il donne tout 
sou Lien aux pauvi*es.yoilà comihe il est mort : et 
voici ce qui fait, ce me semble, assez bien son 
-éloge. Vous savez qu'il ih'avoit presque d'autres 
-soitis auprès de M. de Chartres que de l'empêcher 
de manger des friandises; qu'il l'empéchoit le plus 
qu'il pouvoit d'aller aux comédies et aux opcias j 
et il vous a conté lui-même toutes les rebuffades ^ 
qu'il lui a fallu essujer pour cela , et comment 
toute la maison de Mou sieur étoit déchaînée contre 
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lui f gonvernear, soas-pr jr-eptcîïr, valets i\c cîmin- 
hve. Cependant on a été plus de deux jotu'S suas 
05er apprendre sa mort k ce m^me M, de Chîirtres; 
t?t qnatid Mon?tu^m- enfin la lui a annoncée , H n 
jetu des crîs eÉTrojnbles , se je^nnt, non point snr 
^On lit j mais sur Je lit de M. di* Sûînt-Liïtireat, (jjn 
étpit encore dans sa chp.iiibr(ï,et lappclmt h hanTÈ 
voiï comme s'il eut encore l'té eu vie : tant In 
vcLtti 5 q^uflud elle est t raîe , a de force pour s<! 
^faiic aimev! Je suis aMtiré que cela vouî fera plai- 
sir, nau aenlemeut pour !a mémoire de M. de 
Saiut- Laurent j mak niÉme pour M. de Ch trêves. 
Bien veuille qu'il persista long- temps dans de 
pareils âentiujent^I II roc semble t|ue je n'ai point 
d'autres nouvelles à vous mander. 

M, le duc de lloannêz est venu ce matin ponr me 
parïer de sa rivière ^ et pour me prier d*cn parler. 
Je lui ai demandé s'il ne sa voit lien de nouveau j 
il m'a dit que non : et il faut bien , puîscju'il ne 
fait point de nouvelles , qu'il n'^' en ait point ^ caw 
il en sait toujours plus qu'il nj en a. On dit seu- 
lement que M. de Lonaîne a passé la Drave , et les 
Tui'ca la Save : ainsi il ny a point de rivière qui 
les sépare ; tant pis apparemment pour le» Turcs ; 
je les trouve merveilleusement accouiuméa h être 
battns, La nouvelle qui fait ici le pins de bruit , 
c'est Tembarmâ d^s «romrjcjiens.^jnî flont obligés 
i^e déloger de la rue Guéné jand , h cause q^i^c 
messieurs de Soibonne , en arceptant le collège 
des Quatic-JÏEiliortS , ont demîindé pour prcmicit: 
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condition qu'on les»*élôi]^dt de ce colfège. Ils ont 
déj^ marcliaudé des pL^A dans cinq on six en- 
droits; mais par-tout om'ttS vont c'est meryeilhi 
d'entendre comme les cutéf-Jîcrient. Le curé cfe 
Saint-Germain-l'Aoxerrois a4^|^obtenu qu'ils ne 
suToient point à l'hôtel de Sofifdf;^ parceque de 
leur théâtre on auroit ehtenda**to/lt h plein les 
otgnes, et de l'église on auroit paciiUxement hicn 
entendu les yiolons. EnQn ils en sdtif^ {a rue Je 
Savoie , dans la paroisse de Saint-Anâté. Le curé 
a été aussi au roi lui représenter qu'il n'jr rlantdt 
plus dans sa paroisse que des auberges et'<l«2»'4^- 
quetiers ; si les comédiens y viennent , quo^stxl 
église sera déserte. Les grands-augustins ont au»i - 
été au roi ^ et le père Lembrochons, provincial , ti . . •." 
porté la parole ; mais on prétend que les corné- ' -' ^ 
diens ont 'dit à sa majesté que ces mêmes augustins 
qui ne veulent point les avoir pour voisins sont 
fort assidus spectateurs de la comédie ^ et qu'ils 
ojit même voulu vendre à la troupe des maisons 
qui leur appartiennent dans la rue d'Anjou pour 
j bâtir un théâtre , et que le marché seroit déjà 
conclu si le lieu eû( été plus commode. M. de 
L^uvois a ordonné à M. de La Chapelle de lui en- 
voyer le plan du lieu oik ils veulent bâtir dans la 
rue de Savoie. Ainsi on attend ce que M. de 
Louvois décidera. Cependant l'alarme est grande 
dans le quartier ; tous les bourgeois , qui sont genf 
âe palais , trouvant fort étrange qu'on tienne leujr 
embarrasser leurs rueSrM. Billard sur-tout, qui m 
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trouvera via^tU b p«tT{ ^jx parterre, cric foçt 
Iiaut j et quand ou hii é vpûfii dire qn'tl çn anraA 
plus de commodité pput^& aller dirertïr quehiuew 
foi§, i l a répo nd ti fo ji t r«^ i q u oui eut : Je ne ff«4iz po in i 
tfit divertir . àôleii'; h^htisiçuv i je fais moi-même ce 
q^uc je puis pour'i^cis dÏTerlir, ijuoiqtie j'aie le 
cœor fort tr^tè.depub la lettre que vous awet 
écrite à mfd}i|Qè*70tï-c «ccyr- Si vaus crojei que û 
pu Use Tidc» être bon à cjudque cbose à fiourbon. 
n'en faitfci 'point de façon , mandex-le-moiî I» 
vol eH| po u r vo us alJ e r yo ï r. 

/*/ * 

.V"^ LETTRE VIIL 

Â RACINE. 

lVIo5 médecin a jugé à propos de me laisser re- 
poser deUK joars, et j'aî pris ce t^mps pour ver>ii: 
voir Mou lînsj ou j'ariivai hier au matin, et doù 
je m'en doiî retourner anjourd'hut aïi soir* C'est 
une TÏJle très marchande et très peuplée, et qui 
n'est pas iudi^ne d'avoir un trésorier de France 
comme vous. Un M . de Cha mb I r t n , nin i de M . 1 ahbc 
de Sales, qui y estvtnii avec moi^mv donua hit-r à 
souper fort ^«ignilî^juement. Il Ëe «[iit grand ami de 
M. de Poignant t et connoit fort ïntrc nom, au&si- 
bien ^uQ tout li^ mntide démette viJle,qut slionoro 
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fort d'arotr un magistrat de votre force , et qui lui 
est si peu à charge. Je vous ai envoyé par le der- 
nier ordinaire une très longue déduction de ma. 
maladie, que M. Bourdier mon médecin a écrite à 
M. Fagon; ainsi vous en devez être instruit h 
rheure qu'il est parfaitement. Je vous dirai pour- 
tant que dans cette relation il ne parle point de la 
lassitude de jambes et du peu d'appétit; si bien 
que tout le profit que j'ai fait jusqu'ici à boire des 
eaux,, selon lui, consiste en un éclaircissement de 
teint , que le hâle du vojage m'a voit jauni plutôt 
que la maladie: car vous savez bien qu'en partant 
de Paris jen'avois pas le visage trop mauTais, et 
Je ne vois pas qu'à Moulins où je suis on me féli» 
eite fort présentement de mon embonpoint. 6i j'ai 
écrit une lettre si triste à ma sœur , cela ne vient 
point de ceque,je me sente beaucoup plus mal qu'à 
Paris, puisqu'à vous dire le vrai, tout le bien et 
tout le mal mis ensemble, je suis environ au mcme 
état que quand je partis ; mais, dans le chagrin de 
ne point guérir , on a quelquefois des moments où 
la mélancolie redouble»; et je lui ai écrit dans Wï 
de ces moments. Peut-ôtre dans une autre lettre- 
Verra - 1 - elle que je ris. Le chagiin est comme 
une fièvre qui a ses redoublements et ses suspen- 
•ions. 

La mort de M. de Saint-Laurent est tout-à-fait 
édifiante : il me paroit qu'il a fini avec toute rau- 
daced'un philosophe et toute l'humilité d un chré- - 
tien. Je suis persuadé qu'il/ a des saints canonisés- 
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qui n etoient pu* plus STÎnts fpc lut : on îe verri 
iiQ jour, selon loutca les apparences, dans ïtis lita- 
nies. Mon cmbarns est seuleuieiit comment on 
l'appellera, et bï on luitlîra jimplewsent saint Lavi- 
lent^ ou saint Sailli- Laurent. Je n'admire pas aeti- 
lement M. de Cli-trtres, mah je rnimc, j'en suî» 
ftju* Je ne sais pas <re qu'il scrh dans la 5uitei mai» 
je sais bien que l'erïfaiice d'Alexnntlrc ni de ConS- 
lanti» n'a juTnai& promis de si grandes elioac^ que 
]asLCi>nf , et on pourvoie beaueoup phi s justement 
îairi^de lui li?a propbtîtiefique Viigîle, k mon avi»f 
a faites assez a la légi're flu fils de Poil i on. 

Dans le temps que je voua écris ceci M^ Amiol 
vient d entrer dans ma cbainLre : îl a précipité^ 
'dit-il j son te tour à Bouibon pour me venir rendre 
service* H m'a dit (ju'il a voit vu avant que de par- 
tir M, Fagonj et qu'ils porsisioiont l'un et lantre 
"dans la pensée du demi-bain ^ quoi qu'en puissent 
!dire MM. Bourdier et BEiudièro: c'est une afFaire 
qui se décidera, demain à Bourbon. A vous dire la 
vrai , mon cber mou ai eut , c'est quelque chose 
'd'assez fâcbeux que Âe ie voir ainsi le jouet d'une 
àdence très coinjecturale, et où Tun dit blanc et 
l'autre noir : car Its dtiux derniers ne soutiennent 
pas seulement que le bain u'est pas bon à mou mal ; 
mais ils prétendent qu'il j va de la vie, ei citent 
SUT cela des exemples funestes. Mais enfin me voilà 
livré a la médecine, et il n'est plus temps de roc»- 
1er, Ainsi ce que je demande â Dieu , ce n*est pas 
g u'il me vende la voix , mais qu'il me donne la venu 
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et la piété de M. de Saint-Laurent, ou de W.N.'coIc, 
ou même la y6tre, puisqu'avec cela on se moqno 
des périls. S'il j a quelque malheur dont ou se 
puisse réjouir, c'est^à mon avis , de celui des comé- 
diens : si on continue h. les traiter comme' on fait, 
il faudra qu'ils s'aillent établir entre !a Villette et 
la porte Saint-Martin ; encore ne saîs-je s'ils n'au- 
ront point sur les bras le curé de Saint-Laurent. 
Je vous ai une obligation infinie du soin que vous 
prenez d'entretenir un misérable comme moi. 
L'offre que vous me faites de venir h Bourbon est 
tout-à-1'ait héroïque et obligeante; mais il n'est pas 
nécessaire que vous veniez vous enterrer inutile- 
ment dans le plus vilain lieu du monde ; et le cha- 
grin que vous auriez infailliblement de vous y voir 
ne feroit qu'augmenter celui qi|e j'ai d'j être. 
Vous m'êtes plus ' nécessaire à Paris qu'ici , et 
j'aime encore mieux ne vous point voir, que do 
vous voir triste et affligé. Adieu, mon cher mon- 
sieur. Mes recommandations à M. Félix , à M. da 
Termes, et à tous nos autres amis. 

LETTRE IX. 

A BOILEAU. 

Parif ,' i3 toAt 1687. 

Je ne vous écrirai aujourd'hui que deux mots:^ar 
outre qu'il est extrêmement tard , je reviens che» 
moi péncirc de frajeur et de déplaisir. Je sors de^ 
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cbei le pauvre M, lïcssciu, que j aï laissé a r^'^tcé' 
mité: je douic tpih moiiif d'un mlri^ctE je le i:e> 
trouve demain nn vïc» Jdtou^ ronicciii t'.i maladie 
une autre fow, et je qc y&ih paLÎtiai mai menant 
g^ua de ce qui vous regarde. Vous clts utipoucLuel 
ài&oii égard d« me laii^5el^âiîong'-tempsdan5^ho^' 
TiblÊ inquiétude ou vous avéï bien dû juger que 
votre lettre a m^dnmc vûtre soeur me pcuroit jetev* 
J'ai vu M. Fitgon^ qui, sur te idcit q^u^ j<{ lui ai fait 
Hdece qui est dans cette lettre , a juge qu'il failoit 
quitter sur-lc-elminp vos eaux. Il dit que leurefet 
naturel est d'ouvrii l'appel ït, Lien loin de Tûterj 
Il croit mume qu'a l'heure qu'il est vous les aurex 
interrompues, parcequou ifen prend jamaiïi. plus 
-de vingt jours de suite, SivOtiâvous en eteairouvé 
considérablemi^nt bien ^ il est d avis qu'après les 
avoir hissé ts pour quelque temps vous k-s recom- 
inciide^ ï si elles ne vous ont fait ciucun bien ^ il 
croit qu'il les faut quitter entièremeut. Le roi me 
demanda bier au soir sî vous élîea levemi : \^ lui 
répondis que uon, et que les eaux jusqu'ici ne 
vous avoïent pas fort soulagé- lime ditces propres 
mois : u 11 fera mieux de se rcmelTre ïi son train de 
Tieordinnîrc; !n voix lui rtvit^ndin lorsqu'il jpen- 
sera le moîufl^ i> Tout le moiïdc a été cbarmé de In 
bonté que sa majeâté a léuioi^née pour vous en 
parlant aîusi ^etlont le monderist d'avisqnej pour 
votre santé, vous ferErï bien de revenir, M. Félix 
est de cet avis- le premier médeciu et M. Morciiu 
eii sont entiércmtjnt, M. du Tartre croit qn absolu- 



ET DE BOILEAU. 107 

ment les eaux de Bourbon ne sont pas bonnes pouxi 
▼otre poitrine , et que vos lassitudes en sont une 
marque. Tout cela, mon cher monsieur, m'a donné 
une trieuse envie de vous voir de retour. On dit 
que vous trouverez de petits remèdes innocents 
qui vous rendront infailliblement la voix , et 
qu elle reviendra d elle-même quand vous ne fe- 
riez rien. M. le maréchal de Bellefont m'enseigna 
hier un remède dont il dit qu'il a vu plusieurs 
gens guéris d'une extinction de voix ; c'est de lais- 
ser fondre dans sa bouche un peu de myrrhe , la 
plus transparente qu'on puisse trouver: d'autres se ' 
sont guéris avec la simple eau de poulet , sans 
compter Verysimum', enfin, tout d'une voix, tout le 
monde vous conseille de revenir. Je n'ai jamais vu 
une santé plus généralement souhaitée que la vôtre. 
Venez donc, je vous en conjure. Et, k moins que 
vous n'ajez déjà un commencement de voix qui ' 
vous donne des assurances que vous achèverez do ' 
guérir à Bourbt$n , ne perdez pas un moment de 
temps pour vous redonner à vos amis , et à moi 
sur-tout, qui suis inconsolable de vous voir si loin 
de moi , et d'être des semaines entières sans savoir 
si vous êtes en sauté ou non. Plus je vois décroître 
le nombre de mes amis , phis je deviens sen- 
sible au peu qui m'en reste ; et il me semble , à 
dirons parler franchement , qxi'il ne me reste pres- 
que pins que vous. Adieu: je crains de m'atten- 
drir follement en m'arrêtant trop sur cette r^-' 
Hcîtion. 
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LETTRE X. 

AU MÊME. 

Pari», 17 «oût 1687I 

J'allai hier au soir à Versailles , et j y allai tout 
exprès pour voir M. Fagon et lui donner la con- 
sultation de M. Bourdier. Je la lus auparavant avec 
M. Félix, et je la trouvai très savante , dépeignant 
votre tempérament et votre mal en termes très 
énergiques : j'j crojois trouver en quelque page , 
T^umero Deus impare ^audeU M. Fagon me dit que 
du moment qu'il s'agissoit de la vie, et quelle 
pou voit être eu compromis, il s*étonnoit qu'on mît 
en question s^ vous prendriez le demi-bain. Il en 
écrira à M. Bourdier, et cependant il m'a chargé 
de vous écrire au plus vite de ne point vous bai- 
gner, et même , si les eaux vous oot incommodé, 
de les quitter entièrement, et de vous en revenir. 
Je vous avois déjà mandé son avis là -dessus, et il 
V persiste toujours. Tout le monde crie que vous 
devriez revenir, médecins, chirurgiens, hommes, 
femmes. Je vous avois mandé qu'il falloit un mi-, 
racle pour sauver M. Hessein : il^.est sauvé, et c'est 
votre bon ami le quinquina qui a fait ce miracle. 
L'émétique l'avoit mis à la mort. M. Fagon arriva 
fo^ à propos, qui, le crojant à demi mort, or- 
donna au plus vite le quinquina. Il est présento'^ 
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iDcnt sans fièvre : je 1 ai même tant6t fait vire jus- 
qu'à la convulsion, en lui montrant lendroit de 
votre lettre où vosis parlez du bachelier , du curé , et 
du barLier.Yous dites qu'il vous manque une nièce; 
voudriez - vous c|u'on vous «nvoyât mademoi- 
selle Despréaux ' ? Je m'en vais ce soir à Marlj. 
M. Félix a demandé permission au roi pour moi, 
et ïj xlemeurerai jusqu'à mercredi prochain. 

M. le duc de Charost ma tantôt demandé de vot 
noïivelles d'un ton de yoix que je vous souhaite- 
rois de tout mon cœur. Quantité de gens de noi 
amis sont malades, entre autres M. le duc de Ghe- 
vreuse et M. de Ghamlai : tous deux ont la fièvre 
double- tierce. M. de Ghamlai a déjà pris le quin- 
quina \ M. de Ghevreuse le prendra au premier jour. 
On ne voit à la cour que des gens qui ont le ventre 
plein de quinquina. Si cela ne vous excite pas à y 
revenir, je ne sais plus ce qui peutvQusen donner 
envie. M. Hussein ne l'a point voulu prendre des 
apothicaires , mais de la propre main de Shmith. 
J'ai vu ce Shmith chez lui ; il a le visage venneil et 
boutonné, et a bien plus l'air d'un maître cabare- 
tier que d'un médecin. Itf . Hessein dit qu'il n'a ja- 
mais rien bu de plus agréable , Ait qu'à ^chaque foi« 
qu'il en prend il sent la vie descendre dans son 
estomac. Adieu, mon cher monsieur : je commen- 
cerai et finirai toutes me« lettres en vous disant de 
vous hâter de revenir* 



f Boilean n'aimoit pas beaucoup cette nièœ. 
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LETTRE XL 

A RACINE. 

BcarboB ^ '9 août 1687. 

A ocs poQTeK jogvr, iseosiear, combien j'ai été- 
frfeppc de la fiineste noorelle que tous m'avex 
mandée de notre paoTre ami. En qnel<pie état 
pitoyable néanmoins qne Tons l'ajes laissé, je ne 
sanrois m'empèeberd'aToir ton joors qnelqne rajon 
d'espérance, tant que tous ne m'aurez point écrit , 
il est mort; et je me flatte même qu'au premier ordi- 
naire j'apprendrai qu'il est bors de danger. A dire 
le rrai, j'ai bon besoin de me flatter ainsi, sur-tout 
aujourd'buique j'ai pris une médecine qui m'a fait 
tomoer quatre fois en foiblesse, et qui m'a jeté 
dans un abattement dont même les plus agréables 
non Telles ne seroient pas cap2d>les de me releyer. 
Je TOUS aToue pourtant que , si quelque chose 
].ouToit me rendre la santé et la joie, ce seroit la 
honte qu'a sa majesté de s'enquérir de moi toutes 
les fois que tous tous présentez dcTant elle. 11 ne 
sauroit guère rien arrÎTcr de plus glorieux, je ne 
dis pas à un misérable comme moi, mais à tout ce 
qu'il j a de gens plus considérables à la cour ; et je • 
gage qu'il y en a plus de Tingt d'entre eux qui , à • 
rbeuve'qu'il est, enTÎent ma bonne fortune, et qui 
Teudroiént aTok perdu 1 1 Toix et même la parole 
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a ce prix. Je ne manquerai pas , ayant qu*il soit peu » 
de protiter du bou avis qu'un si grand prÎDce Rit 
douue, sauf à désobliger M. Bourdier mon méde- 
cin, et M. Baudière mon apothicaire, qui prér 
tendent maintenir contre lui que les eaux de Boui> 
bon sont admirables pour rendre la voix. Mais je 
m'imagine qu'ils réussiront dans cette entreprise à 
peu près comme toutes les puissances de l'Europe 
ont réussi à lui empêcber de prendre Luxembourg 
-et tant d'autres villes. Pour moi, je suis persuadé 
qu'il hit bon suivre ses ordonnances , en &it même 
de médecine, J'acœpte l'augure qu'il ma dwmé 
en TOUS disant que la voix me reviendroit lorsque 
i'y penserois Je moins ^ Un prince qui a exécuté tant 
de elkoses -miraculeuses est TTaisemblablement 
inspiré du- ciel, et toutes les choses qu'il dit sont 
des oracles. D'ailleurs j'ai eueore un remède à es- 
sayer, où j'ai grande espérance, qui est de me pi-é> 
tenter à son passage dès que je serai de retour; car 
je crois que l'envie que j'aurai de lui témoigner 
ma joie et^na reconuoisisanec me fera trouver de la 
voix, et peut-être même des paroles éloquentes. 
Cependant je vous dirai que je suis aussi muet que 
jamais, quoiqu'iuondé d'eaux et de remèdes. Nous 
attendons la réponse de M. Fagon sur la relation 
que M. Bourdier lui a envojée. Jusque-là je ne 
])uisrien vous dire sur mon départ. On me fait tou- 
jours espérer ici une guérison prochaine, et nous 
devons tenter le demi-bain, supposé que M. Fagon 
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persiste toujours dans Topinioa qu'il me peut èlti 
utile. Après cela je prendrai mon parti. 

Vous ne sauriez croire combien je tous suis 
obligé de la tendresse que vous m'ayez témoignée 
dans YOtre dernière lettre: les larmes m'en sont 
presque Tenues* aux yeux; et quelque résolution 
que j'eusse faite de quitter le monde, supposé que 
la voix ne me revint point, cela m'a entièrement 
lait changer d'avis; c'est-à-dire, en un mot, qnei je 
me sens capable de quitter toutes choses , honnis 
TOUS. Adieu , mon cher monsieur : excusez si je ne 
TOtrt écris pas une plus longue lettse ; franchement 
je suis fort abattu. Je n'ai point d'appétit: je traîne 
les jambes plutôt que je ne miirohe. Je n'oseroit 
dormir, et je suis toujours accablé de sommeil. Je 
meflatte pourtant encore de l'espérance que les eanx 
de Bourbon me guériront. M. Amiot est homme 
d'esprit, et me rassure fort. Il se fait une affaire 
très sérieuse de me guérir, aussi-bien que les autres 
médecins. Je n'ai jamais vu de gens si affectionnés 
h leur malade , et je crois qu'il ' n'j en a pas un 
d'entre eux qui ne donnât quelque chose de sa 
santé pour me rendre la mienne. Ontre leur affeC' 
tion , il y va de leur intérêt , parceque ma maladie 
fait grand bruit dans Bourbon. Cependant Ils ne 
sont point d'accord ; et M. Sourdier lève toujours 
des yeux très tristes au ciel quand on pfirledebain. 
Quoi qu'il en soit, je leur suis obligé de leurs soins 
et de leur bonne volcnté; et quand vous m'écrirez 
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]e vous pvie de me dire quelque chose qui marque 
que je parle bieu d eux. 

M. de La Chapelle m'a écrit une lettre fort obli- 
geaitte, et m'envoie plusieurs inscriptions sur les- 
quelles il me prie de dire mon avis.^ Elles me parois- 
sent toutes fort spirituelles; mais je ne saurois pa» 
hii mander pour cette fois ce que j j trouve à re> 
dire, ce sera pour le premier ordinaire» M. Bour- 
sault, que je ero^^ois mort, me vint voir il y a cinq 
ou six jours , et m'apparut le soir assez subitement. 
Il me dit qu'il s'étoit détourné de trois grandes 
lieues du chemin deMont-Luçon,où il alloit et où 
il est habitué, pouravoh: le bonheur de me saluer. 
11 me fît offre de toutes choses, d'argent, de com- 
modités, de chevaux. Je lui repondis avec les 
mêmes honnêtetés, et voulus le retenir pour le len- 
demain à dîner ; mais il me dit qu'il étoit obligé 
de s'en aller dès le grand matinr : ainsi nou^ nous 
séparâmes amis à outrance i. A propos d'amis, mes 
baisemains, \e vous prie, à tous nos amis com- 
muns. Dites bien à M. Quinault que je lui suis hr- 



I Boursault étoft alors receveur dies fermes à Monc- 
Luçon, d'où, à l'occasion de son emploi, il écrivit une lettre 
assez connue. Boileau l'avoit attaqué dans ses satires. Bour- 
saidt, pour s'en venger, fit impruner contre lui une co^ 
médîe intitulée : Satire des Satires» Cependant, qnan(i 
il sut Boileav malade à Bouibon, il alla le voir, et lui 
ofirit sa bourse. Boileau, sensible k ce trait de générosité^ 
Ita, daiis U suitt^ d« les'satires le n<m de Boursault» 
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finimeiEt obligé de son souvenir , el des choses oblt«< 
géantes qu'il a écrites de moi à M. l'abbé de$aUefl« 
.Vous pouyez l'assurer que je le compte présente- 
ment au rang de mes meilleurs amis , et de ceux 
dont j'estime le cœur et l'esprit. Ne tous étonnes 
pas si vous recevez quelquefois mes lettres un peu- 
tard , paroeqne la poste n est pointa Bourbon, et 
que souvent, famte de gens poiu envoyer à Mon-i 
lins, on perxl un ovdinaitc. AuBon de Pieu , man<« 
'dez-moi, avant toutes ehoseti des ' nonrellet de 
M. Hessein. 

LETTRE XII. 

AU MÊME. 

Bonriioii , %S «oât 16874 

Or me rient avertir que la poste est de ce soir à 
Bourbon ; c'est ce qui fait que je prends la plume 
à rheure qu'il est, c'est-à-dire à dix heures du 
soir , qui est une heure fort extraordinaii-e aux 
malades de Bourbon , pour vous dire que , malgré 
les tragiques remontrances de M. Bourdier, je me 
suis mis aujourd'hui dans le demi -bain , par le 
conseil de M. Amiot, et même de M. des Trapières, 
que j'^i appelé au conseil. Je nj ai été qu'une 
heure. Cependant j'en suis sorti beaucoup en 
meilleur état que }e n'j étoifl entré , c'e^^^^ire la 
poitrine beaucoup plus dégagée , les jambes plus 
légères , l'esprit pliM gai : et mèofM mon laquais 
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m'ajant demandé quelque chose, jelni ai répondu 
un non à pleine voix, qui l'a surpris lui-mcme, aus- 
si-bien qu'une servante qui étoit dans la chambre ; 
et pour moi j'ai cru l'avoir prononcé par enchan- 
tement. Il est vrai que je n'ai pu depuis rattraper 
ce ton-là; mais, comme vous vojez, monsieur, c'en 
est asses pour me remettre le cœur an ventre, 
puisque c'est une preuve que ma voix n'est pas en- 
tièrement perdoe , et que le bain m'est très bon* 
Je m'en vais piquer de ce côté-là, et je vous man« 
derai le succès. Je ne sais pas pourquoi M. Fagoii 
a molli si aisément sur les objections très supersti- 
tieuses de M. Bourdier. 11 / a tantôt six mois que 
3e n'ai eu de véritable joie que ce soir. Adieu, mott 
cher monsieur- Je dors en vous écrivant. Gonser* 
vez-moi votre amitié , et crojez que , si je recouvrtf 
la voix , je l'emploierai à pnbAier à toute la terre 1« 
reeoonoistance que j'ai des bontés que vous aves 
pour mo» , et qui ont encore aceni de beaucoup la 
^véritable estime et la sincère amitié que j'avois 
pour ^ous. J'ai été ravi , ehanné> enchanté du 
iuccès du quinquina; et ce qu'il a fait sur notre 
tmi Hesseia m'engage encore plus Sans tes inté- 
rêts que la gaériton de ma lièvre doable-tieree. 
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LETTRE XIIl. 

A BOILEAU. 

raris, 24 aoAt rffS;. 

Je voas dirai , ayant tontes choses , qne M. 
Hcssein , excepté cpelqne petit reste de foiblesse ^ 
est entièrement hors d'affaire, et ne prendra plus 
que huit jours du quinquina , à moins qu'il n'en 
prenne pour son plaisir ; car la chose devient à la 
mode, et on commencera bientôt, à la fin des 
repas, à le servir comme le café et le chocolat. 
L'autre jour, à Marlj, monseigneur, après un fort 
grand déjeuner avec madame la princesse de Conti 
et d'autres dames, en enyoja quérir deux bon- 
teilles chez les apothicaires du roi, et en But le 
premier un grand Terre ; ce qui fut suiyi par tout«^ 
la compagnie , qui , trois heures après , n'en dina 
que mieux : il me semble même que cela leur ayoit 
donné un plus grand air de gaieté ce jour-là; et, à 
ce même diner, je contai au roi votre embavras 
entre vos deux médecins et la consultation très 
âavante de M. Bourdier. Le roi eut la bonté de me 
demander ce qu'on vous répondoit là- dessus, et 
s'il j avoit à délibérer. « Oh! pour moi^ s'écria 
naturellement madame la princesse de Conti , qui 
étoit à table à côté de sa majesté , j'aimerois i 



► 
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nfe parler de trente ans , qae d'exposer ainsi ma vhs 
pour recouvrer ta parole, a Le roi , qui yenoit de 
faire la guerre à monseigneur sur sa débauche de 
quinquina , lui demanda s'H neyondroit point aussi 
tâter des eaux de Bourbon. Vous ne sauriez croire 
combien cette maison de Msttly est agréable : la 
couf y est , ce me semble , tout autre qtl'à Veif- 
Saiiles. 11 7 a peu de gens , et le roi nomme totts 
ceux qui 1'^ doiyent suivre. Ainsi tous ceux qui y 
sont, se trOruvant fort honorés d'y être, y sont 
au9âi de fort bontie humeur. Le roi môme y est 
fort libre et fort caressant. On di-roit qu a Ver- 
sailles- il est tout entier aux affaires , et qu'à Marly 
il est tout à lui et à son plaisir. Jl m'a fait l'hoir- 
ueur plusieurs fris de me parler, et j'en suis sorti 
à mon ordinaire , c est-à-dire fort charmé de lui et 
au désespoir contre moi : car je ne me trouve jamais 
si peu d'esprit que dans ces moments où j'aurois le 
plus d'envie d'en avoir. 

Du reste je suis devenu riche de bons mé- 
moires'. J'j ai entretenu tout à mon aise Its geni 
qui pouvoient me dire le plus de choses de la 
campagne de Lille. J'eus même l'honuettr de 
demander cinq ou six éclaircissements à M. ilc 
Louvots, qui me parla avec beaucoup de bouté. 
Vous savez^ sa mauiève , et comme toutes ses pae- 
rôles sont pleine» de droit sens et voAt au fait. 

* Raciue ne perdoit aucune c<*c?sion'de rairciublJr 
4es mâuo'uLi ^ova- 1 IiUiouu du coi. 
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En an mot ) en sortis très savant et très oonteu^. 
Il me dit que , tout autant de di^cultés que 
nous aurions^ il nous écoutcroit avec j.iaiiii-. Lo» 
questions que Je lui fis rcgaidoicat JGharleioi et 
Douai. J'étois en peine pourquoi on alla d'al>ord à 
^Gharleroi , et si on avoit déjà nouvelle que le^ 
espagnols l'eussent rasé : car en voulant écrire 
je me suis trouvé arrêté tout à coup , et par cette 
difficulté , et par beaucoup d'autres que je vou^ 
dirai. Vous ne me trouverez peut-être , à cause de 
cela, guère plus avancé que voiis , c'est-à-dire 
beaucoup d'idées et peu d'écrjitare. Franobemeat 
je vous trouve fort à dire , et ^ajis mon travail , Gt 
dans mes plaisirs. Une benre de conversation 
m'étoit d'un grand secours ponr .1 MU » et d'un 
grand accroissement pour les a^utres. 

Je viens do recevoir njc^e lettre de vous. Je^ ne 
doute pas que voi;s n'aje^.présentement reçu celle 
où je vous mandois l'avis de M. Fagon, et que 
M. Bourdier n'ait reçu des nouvelles de M. Ff^gon 
jnème , qui ne serviront pas peu à le confirmer 
!dans son avis. Tout ce que vous m'écrivez de .votre 
peu d'appétit et de votre abattement est très con- 
sidérable , et marque toujours ^^e pli^s en pli|S^que 
les eau.x ne vous conviennenjt point. M. F9g9P.AO 
manquera pas de me. répéter encore qu'il les lairt 
quitter, et les quitter au plus vite; car, je vous l'ai 
mandé , il prétend que leur effet naturel est d'ou- 
vrir l'appétit et de rendre les forces. Quand elles 
font le contraire , il y faut renoncer. 
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Je ne doute pa§ que vous ne irons remettiez 
bientôt en chemin pour revenir. Je suis persuadé 
eommc vous que la joie de tevoir un prince qui 
témoigne tant de bonté poui'-'^ous vous fera plus 
de bien que tous les remèdes* M. Roze m'avoit 
déjà dit de vous mander de sa part qu'après Dieu 
le roi-étoit le plus grand médecin du monde , et je 
fus même fort édifié que M. Roze voulût bien mettrrî 
Dieu avant le roh Je commence à soupçonner 
qu'il pourroît bien êtte en effet datas la dévotion. 
M. Nicole a donné depuis deux jours au public 
deux tomes â.& Réflexions sur les é pitres et sur les 
évangiles^ j qui me seiublent encore plus forts et 
plus édifiants que tout ce qu'il a felt. Je ne vous 
les envoie pas , parccque j'espère que vous serez 
bietîtôt de retour, et v<5us les trouverez infailli- 
bkment chez vous. Il- n'a eneoi-e travaillé que sur 
la mottié des épîtres et de^ évangiles de l'année; 
j'espère qu'il achèveta le- testé, jiôtirvu qu'il plaise' 

à Dieu dé lui' laisse* eticôre un an de vîe. 

Il n'^ a point dé : nouvelles de Hongrie que 
celles qui sont dans la galette. M< de Lorrainle , en 
passant la Dràve , a fait , ce me semble , une entre-' 
prise de fort gtand éclat et folt inutile. Cette expé- 
dition a bien l'ait elfe celle quW fit pour secourir 
Philisbourg. Il a trouvé au-delà dfe la rivière un 



' Ces téflexîbtti ^rtifeftt'eii^ i68^. Elles fofçfiBirt fa" 
cominnation 'éeê^Eisùls dt^ hùraie. 
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);)ot9 f et an-delà de ce bois les ennemis retrancLcs 
i-iisqu'aux dents. Itf. de Termes est du nombre de 
qeux que je yous ai ^andé qui avoient Testomac 
farci de quinquina. ^rojez-yous que le quinquina, 
qjii vous a sauvé la vie , ne tous rendroit point la 
voix? Il deyroit du moins yous être plus favorable 
qnk un autre , vous qui yous êtes enroué tant de 
fois à le louer. Les comédiens, qui vous font si peu 
de pitié , sont pourtant toujours sur le payé ; et je 
crains comme vous qu'ils ne soient obligés de 
s aller établir auprès des vignes de feu M. votre 
père; ce seroit an digne théâtre pour les œuvres de 
M. Pradon : j'allois ajouter de M. Boursault ; mais 
jç suis trop touché des honnêtetés que vous avez 
tout nouvellement reçues de lui. Je ferai tantôt à 
]tf. Quinault celles que tous me mandez de lui 
faire. Il lâe semble que vous avancez furieusement 
dans le chemin de la perfection. Yoilà bien des 
gens à qui vous avez pardonné. 

On m*a dit , chez madame votre sœur , que 
S|. Marchand partoit lundi prochain pour Bour- 
b,on. Hei ! vereor ne quid Andria apportet Mali ! 
Franchement j'appréhende an peu qu'il ne vous 
retienne. Il aime fort son plaisir. Cependant je 
suis assuré que M. Bourdter même vous dira de 
vous en aller. Le bien que les eaux vous pour* 
roient faire est peut-être fait : elles auront mis 
votre poitrine en bon train. Les remèdes ne font 
P4S toujours sur-le-champ leur plein effet; et iiiîll« 
gens qui^toient allés à Bourbon^^ pour des Ib^ 
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.Iblesses de jambes njont commencé à bien mar- 
, cher que lorsqu'ils ont été de retour chez eux. 

Adieu , mon cher monsieur. Vous me demande^ 
. pardon de m'avoir écrit une lettre trop courte , et 
, vous avez raison 4lé le demander; et moi je vous le 

demande d en avoir écrit une trop longue, et j'ai 
. peut-être aussi raison. 



LETTRE XIV. 

A RACINE. 

0our}>ca, a8 août 1 687*^ 

Jb ne m'étonne point, monsieur, que madame la 
princesse de Conti soit dans le sentiment où elle 
est. Quand elle aurolt perdu la voir: , il lui reste- ' 
Toit encore un million de charmes pour se consoler 
de cette perte , et elle seroit encore la plus parfaite 
chose que la nature ait produite depuis long-J 
temps. Il n'en est pas ainsi d'un misérable qui a 
besoin de sa yoîx pour être souffert des hommes , 
et qui a quelquefois à disputer contre M, ClTar-*' 
pentier. Quand ce ne sejKÛt que cette dernière 
raison , il doit risquer quelque chose , et la vie 
n'est pas d'un si grand prix qu'il ne la puisse ha- 
sarder pour se mettre en état d'interrompre un tel 
parleu4:. J'ai donc tenté l'aventure du demi -bain 
wrefi toute l'audace imaginable ^ mes vâletsjfai- 

Baciae 5. 1 Ii 
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«ant lire leur frajeur sur leur visage , «t Mfl 
Bourdier ï'étant " retiré pour n'être point témoin 
d'une entreprise si téinéraÎTc;. A vous dire vrai, 
'^ettc aventure a été un peu semblable à celle des, 
Maillotius dans don Quichotte ; je veux dire 
'<|u'apvcs bien des alarmes il s'est trouvé qu'il n'y 
avoit qu'à rire y puisque non seulement le bain ne 
m'a point augmenté la fluxion sur la poitrine, 
mais qu'il me l'a même fort soulagée, et que, s'il 
ne m'a pas reÀdu la voix, il m'a du moins en partie 
rendu la sauté. Je ne l'ai encore essajé que quatre 
Ibis , et M. Amiot pvétend-le pousser jusqu'à dix ' 
Après quoi, si la voix ne me revient, il me donnera 
mou congé. Je conçois un fort grand plaisir à vous 
revoir, et à vous embrasser } mais vous ne sauriez 
croire pourtant tout ce qui se présente d'affreux à 
mou esprit, quand je songe qu'il me faudra peut- 
être repasser muet par ces hôtelleries^ et revenir 
sans voix dans ces mêmes lieux où l'on m'avoit 
tant de fois assuré que les eaux de Bourbon me 
guériroient infailliblement. Il n*j a qi\e Dieu et 
vos consolations qui me puissent soutenir dans 
une si juste occasion de désespoir. 

J'ai été fort frappé de l'agréable débauche de 
monseigneur chez madame la princesse de Conri. 
lifais ne songe-t-il point à l'insulte qu'il a faite 
par-là à tous messieurs de la faculté ? Passe pour 
Avaler le quinquina sans avoir la fièvre ; mais de 
le prendre sans s'être préalablement fait saigner et 
purger, c'eit iln\e cho^e qui ctie vengeance, et il y 
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ff une espace d'eiTronterkàne se point trouviËi- mai, 
après un tel attentat contre toutes les règles de Isr 
médecine. Si monseigneur et toute sa compagnie, 
ayoient ayant tout pris une dose de séné dans quel- 
que siropconyenable^ cela lui auroit à layéritécoûté. 
quelques tranchées, et Tauroit mis, lui et tous les* 
autres, hors d'état de diner; mais il j auroit eu att- 
moins quelques formes gardées, et M. Bacho't auroit 
trouvé le trait galant : au lieu que, de la manière 
dont la chose s*est faite, cela ne sauroit jamais être 
approuvé que des gens de cour et du monde, et 
non point des véritables disciples d'Hippocrate, 
gens à barbe vénérable, et qui ne verront point 
assurément ce qu'il peut y avoir eu de plaisant à 
tout cela. Que si personne n en a été malade , ils 
vous répondront qu'il j a eu du sortilège* Et en 
effet, monsieur, de la manière dont vous me per- 
gnez Marier ,o,'ost'Hn véritable lieu d'enchantement ; 
je ne doute poi.at que les fées, n'j habitent : en ùx» 
mot, tout ce qui a'j dit et ce qui s'y fait me parpît 
enchanté} mais sur-tout les discours du maître du 
chÂteau ont quelque chose de fort ensorcelant, et 
ont un chajrme qui se fait sentir jusqu'à Bourbon. 
Pe quelque pitoyable m^ère que vous m'ajex 
conté la disgracc^des c<9iwédiens, je n'ai pu m em- 
pâoher d'en vire, ^ûs dites-mpi, iponsteur, sup« 
posé qu'ils aillent habiter où je vous ai dit , croyesr 
vous qu'ils boivent du vin du crû ? Ce ne seroit pa» 
une mauvaise pénitence à proposer à M. de Cham- 
meslé pour tant de bouteilles de vin de Cham- 
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pagne qn*il à bnes : Tons sayez aux dépens de cjut. 
Vous avez raisOQ de dire qu'ils auront là un mer-' 
.Tcillêui théâtre pour jouer les pièces de M. Pra-' 
idon : et d'ailleurs ils y auront une commodité, 
c'est que, quand le souffleur aura oublié d'apporter' 
la copie de ses ouvrages , il en retrouvera înfailli- 
hlément une bonne partie dans les précieux dépôts 
qh^on apporte tcms les matins en cet endroit*' ' 
M. Fagon n'a point écrit k M. Bourdier. Faites' 
bien des compliments pour moi à M. Roze. L'es gens 
ide son tempérament sont de fort dangereux en- 
nemis ; mais il ny a point aussi de plus chauds 
amis, et je sa*s qu'il a de l'amitié pour moi. Je vous, 
félicite des conversations fructueuses que vous avez- 
eues avec M. de Louvois-, d'autant plus que j'aura» 
part à votre récolte. Ne craignez point que M. Mar- 
chand m'arrête à Bourbon : quelque amitié que j*aie 
pour lui , il n'entre point en balance* avec vous;- et 
l'Ândrienne n'apportera aucun mal. Je meurs d'en- 
vie de voir les Réflexions àe M. Nicole, et je m'ima- 
gine que c'est Dieu qui me prépare ce livre à Paris 
pour me consoler de mon infortune. J'ai fort ri de 
la raillerie que vous me faites sur les gens à qui j'ai 
pardonné; cependant savez-vous bien qu'il y a à 
cela plus de mérite que vous ne crojez, si le pro-' 
verbe italien est véritable , que , Cht offende non 
perdona ? 

L'action de M. de Lorraine ne mè pTaroît point 
si inutile qu'on veut se l'imaginer, puisque rion no 
peut mieux confirmer l'assurance de' ses troupes , 
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que de voir que les Turcs n'ont osé sortir de leur» 
retranchements, ni même donner sur son arriére- 
garde dans sa retraite : et il faut en effet que ce 
soient de grands coquins pour Tayoïr ainsi laissé 
repasser la Drave. Croyez-moi , ils. seront battus ;f 
et la retraite de M. de Lorraine a plus de rapport k 
ta retraite de César , quand il décampa devant* 
Pompée^ qu'à l'affaire de Philisbourg. Quand vous 
verrez M. Hessein, faites-le ressouvenir que nous 
sommes frères en quinquina , puisqu'il nous a sauvé 
la vie à l'un et à l'autre. Vous pensez vous moquer^ 
mais ye ne sais pas si je n'en essaierai point pour le 
recouvrement de ma voix. Adieu, mon cher mon^' 
sièuT : aknez-moi toujours , et croyez qu'il n'j a rie» 
au monde c^e j'aime plus que vous. Je ne sais où 
vous vous êtes mis en tête que vous m'aviez écrit 
une longue lettre , cap je n'en ai jamais trouvé uns 
si courte. 



LETTRE XV. 

AU MÊME. 

Bourbon , a icptembre 1 99^-». 

ri E vous étOHiiez pas, monsieur, si vous. ne rece^ 
vez pas les réponses à vos lettres aussi promptement 
que peut-être vous le souhaitez , parce que la post» 
est fort irrégultère à BoucboA^ etqa'oane sait pas 
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trop bien quand il faut écrire. Je commence a son- 
ger à ma retraite. Voilà tantôt la dixième fois que 
je me baigne; et, à ne vous rien celer, ma yoix est 
tout au même état que quand je suis arrivé. Le mo- 
nosyllabe que j'ai prononcé n*a été qu'un effet de 
ces petits tons que tous savez qui mëcbappent 
quelquefois quand j'ai beaucoup parlé , et mes va- 
lets ont été un peu trop prompts à crier miracle. 
JLa vérité est pourtant que le bain m'a renforcé les 
jambes, et fortifié la poitrine; mais pour ma voix,' 
ni le bain ni la boisson des eaux ne m'ont de rien 
servi. 11 faut donc s'en aller de Bourbon aussi muet 
que j'j suis amvé. Je ne saurois vous dire quand je 
partirai ; je prendrai brusquement mon parti , et 
Pieu veuille que le dépl.ûsir ne me tue pas en che- 
min! Tout ce que je vous puis dire, c'est que jamais 
exilé n'a quitte son pa^s avec tant d'ailliction que 
je retournerai au mien. Je vous dirai encore plus, 
c'est que sans vntio considération je ne crois pas 
que j 'eusse j am ais re v u Paris, où je ne conçois aucun 
autre plai.4ir que celui de vous revoir. Je suis bien 
fâché de la juste inquiétude que vous donne la 
fièvre de M. votre jeune Gis. , 'espère que cela ne 
sera rien: mais s^i quelque chose me fait craindre 
ponr lui, c'est le nombre de bonnes qualités qu'il 
a ' , puisque je n'ai jamais vu cl "enfant de son âge 
si accompli envoûtes choses. M. Marchand est ar- 
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rivé ici iainedi. J'ai été fovt aise de le voir; mnit 
je ne tarderai guère à le quitter. Nous faisons notre 
ménage ensemble. Il est toujours aussibo.n et. aussi 
méchant homme que jamais. J'ai su par lui tout oc 
qu'il y a de mal à Bourbon, dont je ne savois pas 
un mot à sou arriyée. Votre relation de l'afiuirc de 
Hongrie m'a fait un très grand plaisir ^ et m'a fait 
comprendre en très peu de mots ce qnç les plus 
longues relations ne m'auroient pcut-£tre pas 
appris. Je l'ai débitée à tout Bourbon, où il n'y 
ayolt qu'une relation d'un commis de M. Jacques , 
où, après avoir parlé du grand-yizir, on ajoutoit,. 
entre autres choses , que « ledit vizir voulant 
réparer le gruîf qui lui avoit été f?it, etc. » Tout 
leresteétoitdecestjlc. Adieu, moucher monsieur: 
aimez-<moî toujoars, et crojez que vous seul ètei. 
ma consolation. 

Je vous écrirai en partant de Bourbon ^ et vous 
aurez de mes nouvelles en chemin : je ne sais pas 
trop le pani que je prendrai à Paris. Tous mes 
livre» flontà Âuteuil, où je ne puis- plus désormais, 
aller les hivers. J'ai résolu de prendre un logement 
pour moi seul ' . Je suis las fra nullement d'eu t(;nd ru 
le tintamarre des nourrices et des servantes. Je n'ai 
qu'une chambre et point de meubles au cloître. 
Tout ceci soit dit entre nous; mais cependant j« 



' lloiienu deineuroi^ alon chez 31. Dcnigoi.^, etr avoif 
envie <1<! vi\rc seul. 
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% ons prie <le me m an der votre avis . N*a jant point àé 
voix ,- il me faut du moinsde la tranquillité. Je sui» 
las de me sacrifier au plaisir et à la commodité 
cl'autrui.'Il n'est pas vrai que je ne puisse bien 
vivre et tenir seul mon ménage ; ceux qui le croient' 
se trompent grossièrement. D'ailleurs je prétendaf 
désormais mener un genre de yïe dont tout le 
monde ne s'accommodera pas. J*a<rois pris des 
mesures que j'aurois exécutées si ma voix ne s'étoît 
point éteinte. Dieu ne Ta pas voulu. J'ai honte dé 
moi-même, et je rougis des larmes que je répands 
en vous écrivant ces derniers mots. ^ 



LETTRE XVI. 

A BOILEAU. 

Ptrii^ 5 septembre iGS-j^ 

J' A VOIS destini^ cette après -dinée à vous écrire 
fort au long; mais un cousin, abusant d'un fâcheux 
parentale , est venu malheureusement me voir , et il 
ne fait que de sortir de chez moi. Je ne vous écri» 
iidonc que pour vous dire que je reçus avant^hier 
une lettre de vous. Le père Bouhours et le pète 
Rapin étoient dans mon cabinet quand je la reçus. Je 
leur en fis la lecture en la décachetant , et je leu» 
fis un fort grand plaisir. Je regardai pourtant de 
loiuy à m^ure que je la Usois , s'il n'j avoit rien 
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dedans qui fut trop janséniste. Je vis vers la fin le 
nom de M. Nicole , et je samai bravement , ou , 
pour mieux dire, lâcbement , pw^dessus. Je n'osai ' 
m'exposer k troubler la grande joie et même les" 
éclats de rire que leur causèrent plusieure choses* 
fort plaisantes que vous me mandiez. Nous aurions' 
été tous trois les phis contents du monde si nous' 
eussions trouvé à la fin de votre lettre que vous par« 
liez à votre ordinaire, comme nous trouvions que 
vous écriviez avec le même esprit que vous avez' 
toujours en. Ils sont, je vous assure, tous deux 
fort de vos amis, et même de fort bonne» gens.' 
Nous avions été le matin entendre le père de^ 
Villiers, qui faisoît Toraison funèbre de M. le- 
Prince , grand-père de M. le Prince d'aujourd'hui; 
Il j a joint les louanges du dernier mort, et il s'est 
enfoncé jusqu'au cou dan» le combat de Saint-An-' 
toine ; Dieu sait combien judicieusement î Eu vé- 
rité il a beaucoup d'esprit ; mais il auroit bien 
' besoin de se laisser conduire. J'annonçai au père 
Rouhours un nouveau livre qui excita fort sa cu- 
riosité. Ce sont les Remarques de M. de Vaugelas, 
avec les Notes de Thomas Corneille '. Gela est ainsi 
afiiché dans Paris depuis quatre jours. Auriez- 
vous jamais cru voir ensemble M. de Yaugelas et 
M. de Corneille le jeune donnant des règles sur. 
la langue? 

' Ce livre de Thomas Corneille parut en 1 687 , c'est* 
à-dire trente-sept ans après la mort deVaugelas. 
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JetïSâe hio.n rotiln rous poïivoir oiandtr que 
M de Louvoi9 eit giieri , en vous mandant (|ii'il a 
été malade j mais raa femme, qtii revietit de voir 
madame de La Cliajjcllej m'apprend qu'il aencore 
de la ûèvre. Elle éloit d'aLûrd comme coijlÎDue, 
et intme asseï grande ; elle n est présentement 
q^u'iuievniittente, et e'esc encore une des oLliga- 
tjonsqne nous ayons au quioquitta. J'espère que 
joyoustnauderai lundi qu'il est absolumeLU guéri. 
Uutre rintcici du roi et celui du public, nous 
aron5,vou§ et mol , un îolérêt très particulier à 
lui flouiiaiter une Itonuc santé* On ne peut pas 
ïiOU$ témoigner plus de bonté qu'il nous en té- 
ïnoï^e; et yous ne saunez croire avec quelle 
nmitié il m'a toujours demandé de vos nouvelles. 
Don soir^ mon cher monsieur. Je ^alue de tout 
mon eœur M. Marchand. Je you& écrirai plus au 
long lundi. Mon fils est guéri. 



LETTRE XVIL 

A RACINE. I 

Ptrii^ 2 5 man jflgr. 

Je ne vovois proprement que vous pendant que 
vous étiez h Paris; et, depuis que tous n'j êtes 
plu», je ne vois plus, pour oinai dire, personne. 
N'attendez doue pas que je vous rende nonveïlts 
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ponr nouyelles , pnisijue je n'en sais ancuné. 
D'ailleurs il n'est guère fait mention à Paris pré- 
sentement que du siège de Mons', dont je ne crois 
pas TOUS devoir insti*uire. Les particuMirités que 
vous m*en avez mandées ni ont fait un fort grand 
plaisir. Je tous avoue pourtant que je ne saurois 
digérer que le roi s'expose comme il fait. C'est une 
mauTaise habitude qu'il a prise , dont il dcTroit se 
guérir ; et cela ne s'accorde pas flVec cette haute 
prudence qu'il fait paroitre dans toutes ses autres 
•actions. Est-il possible qu'un prince, qui prend si 
bien ses mesures pour assiéger Mons^ en prenne 
si peu pour la conservation de sa propre per- 
sonne! Je sais bien qu'il a pour lui l'exemple des 
Alexandre et des César qui s'exposoient de la 
sorte ; mais avoient-ils raison d» le faire? Je doute 
qu'il ait lu ce vns d'Horace : 

Oecipit exem^r vitiis imitabiie. 

Je suis rayi d'appreadre que tous étés dans un 
«ouvent, en même cellule ^pe M. de CaToie; car 
bien que le logement soit un peu étroit , je m'inM- 
gine qu'on n'j garde pas trop étroitement les 
règles , et qu'on n'y fait pas la lecture pendant le 
dîner, si ce n'est peut-être de lettres pareilles à la 
mienne. Je tous dis 'bfea en partant que je ne 
TOUS plaignois plus , puisque TOUS faisiez le Tojage 
«Tec un homme tel que lui, auprès duquel ou 

f £n 1691 ,00 fit le li^ de Mont. 
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J'y é^ WM fblï à BAtie 2«â<^iiiL!te ^rpab r^ltt: 
étput^ M. de L« Chapelle ae ataoq^a pa» , ccam^e 
r^-Q* T4»tt« le C{;itxia lïi^if de ptopofcr é'i 
iiDc sédiillesai- le »ti^ de Mont ;« j « 
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LETTRE XVIII. 

A BOILEAU. 

Au camp devaat aXoas, 3 «vril lÛQt* 

O5 nous avoit trop tôt mandé la prîse de lou- 

■ vrage à cornes : il ne fut attaqué pour la première 
fois qu'ayant -hier; encore fut -il abandonné un 

■ moment après parles grenadiers du réginrent des 
Gardes , qui s'epouyantèrent mal à propos , et que 
leurs officiers ne purent retenir ^ même en leuc 
présentant l'épée nue comme pour les percer. Le 
lendemain , sur les neuf heures du matin , on re<- 

. commença une autre attaque ayec beaucoup plus 

de précaution que la précédente. On choisit pour 

cela huit compî^ies de grenadiers , tant du régi-i 

ment du Koi que d'autres régiments., qui tous mé^ 

prisent fart les soldats des Gardes , qu'ils appellent 

•des Pierrots. On commanda aussi cent cinquante 

: mousquetaires des deux compagnies pour soutenir 

lies grenadiers. L'attaque se fit avec une yigueur ex- 

' tr^ordiuaire , et dura trois bons quarts d'heure ; car 

: les ennemis se défendirent en fort brayes gens , «t 

. quelques uns d'entre eux -se colletèrent méme.ayec 

. ^quelques uns de nos officiers. Mais comment au- 

- •roient-ilspufaire?Pendantqu'il8 étoient auxmain«,^ 

tout notre canon tiroit sans discontinuer sur les 

, ^eux. demi-lune» qni deyoiçnt les couvrir, et 4 ;p^| 
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malgré cette tempête de canon , on ne laissa pour* 
tant pas de faire un feu épouvantable. Nos bonobei 
tomboiciit aussi a tous moments sur ces demi-lunes, 
et sembloient les renverser sens dessus classons. 
Enfin no3 gens demeurèrent les maîtres, et s'éta- 
blirent de manière qu'on n'a pas même ose depuis 
les inquiéter. Kous j avons bien perdu deux cents 
hommes , entre autres huit ou dix mousquetaires , 
du ncnr.bre desquels étoit le fils de M. le prince de 
"" Courtenai , qui a été trouvé mort dans la palissade 
de la demi-lune. Car quelques mousquetaires pous- 
sèrent jusque dans cette demi-lune , malgré la dé- 
fense expresse de M. de Vauban e^de M. d« Manper- 
tuis , croyant faire ^ans dt)Ute la même chose qu'à 
Valencienncs. Ils furent obliges de revenir foi-t vile 
sur leurs pas; "t c'est là que la plrpart furent tncs 
ou blessés. I^es grenadiers , à ce que dit M. de Maa- 
pertuis lui-même , ^nt été aussi braves que l«s 
«nousquetaires. De buitcapitaines,il jen a eu sept 
tués ou blessés. J'ai retenu cinq ou six actions ou 
paroles de simples- grenadiers, dignes d'avoir place 
dans l'histoire, et je vous les dirai quand nous nous 
reverrons. M. de Chasteauvillain , fils de M^ le 
.grand'trésoiïicr de Pologtie , étoit à tout , et est un 
des hommes de l'armée le plus estimé. La Chesnaj« 
a aussi fort bien fait. Je vous les nomme tous deux, 
|>arceque yous les connoisses particulièrement, 
niais je ne tous puis dii« assez de bien dn pre- 
'mier, qui joint beaucoup d^esprit h une fort grande 
filieur. Je yo/ois tovte l'attaque fort à mon aite. 
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d'nn pf>u loin à la vérité, mais j'avois de fort 
Longes lunettes , que je ne pouvois presque tenir 
fermes, tant le cœur me battoit à voir tant de 
si braves gens dans le péril. On (it une suspension 
pour rtftii"fir les morts de part et d'autre. On trouva 
i\e nos mousquetaires^ morts dans le chemin cou- 
vert de la demi-lune. Deux mousquetaires blesséft 
s'étoient couchés parmi ces morts de peur d'être 
achevés : ils se levèrent tout à coup sur leurs pieds', 
pour s'en revenir avec les morts qu'on remportoit; 
maislcs ennemis prétendirent qu'ajant été trouvé* 
fur leur terrain , ils dévoient demeurer prisonniers. 
^(otre officier ne put pas en disconvenir ; mais il 
voulut au moins donner de l'argent aux Espa- 
^ols, afin de faire traiter ces deux mousquetaires. 
Les Espagnols répondirent : « Ils seront mieux 
traités parmi nous que parmi vous, et nous avons 
de rai*gent plus qu'il n'en faut pour nous et pour 
eux. M- Le gouverneur fiit un peu plus incivil ; 
cor M. de Luxembourg lui ayant envoyé une lettre 
par un tambour pour s'informer si le chevalier 
d'Estrade, qui s'est trouvé peixiu, n'étoit point du 
nombre des prisonniers qui ont été faits dans ces 
deux actions , le gouverneur ne voulut ni lire la 
lettre , ni voir le tambour. 

On a pris aujourd'hui deux manières de paj- 
snus qui étoient sortis de la Tille avec des lettres 
pour M. de Castanaga. Ces lettres portoient que la 
1^1 ace ne pouvoit plus tenir que cinq ou six jours. 
£u récompense, comme le roi regardoit de la trao*- 
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chée lircr nos Latunc*, tiii liommc , qui appûrem- 
meiit éioit qudque oHîcilt cnnumi , déguisé en 
soldat avec un siiïïpk liaLit gris^ ost sorti j h Ji 
YU(! ilu toi, cïï notre ttiiiiclidc, et traversant jus- 
qu'à une demi-lune des cnnernis, s est jeté dedans, 
et on a vu dcm des ennemis venii' au-dcvaut d« 
lui pour le i'cccToir. J'étois aussi dans la tranchée 
daascc temps -là, et je laieonduit de ï reiï jusque 
dans la demi-lune. Tout le monde a ùlé surpris 
juwju au. dernier point de son impudence; maK 
vraiSfimblablemeat il n'etîiptïchera pas la place 
d'être prisii dans cinq on siï joui^. Toute la demi- 
lune est presque éboulée ^ tt les remparts de ce 
cûté-lli ne tiennent plus h rien : on n'a jnmais yu- 
un tel feu d'artillerie. Quoique je vous dise q«ei 
j.'ai été dans la trancbée^ n'allez* pas croire que 
j'aie été dana aucun pcrîl : les ennemis ne tiroient 
piui de ce cù té-la ^ et îîous étbns toïîfl, on: appnvés 
suv ie parapet , ou debout sur le revers de la tran- 
cbée. Mais j'ai couru d'autres périls, que je voua 
canteral en viant quand nous ieron'î de retour. Je 
auiâ, comme vous , tout consolé de la réception de 
F M Hoze partit , fàtih(: de voir, dit- il , l aca- 
démie iti pqtij rucre. Il vous fait ses baisemains 
avec des e:ïpi'eâsions tics fortes ^ à âon ordinaire. 
M. de Cavoîe et quantité de tio^ communs amis 
mont cbaigê aussi de votis en faire. YoiLi , ce me 
semble, nue assez, longiio leltre; mais j'ai les pieds 
cliaudi, et '\e n'ai guère de plus grand plaisir que 
d» causer avec vous. Je etois <^ne le net a saigna 
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au prince d'Orange, et il n'est tantôt plus fait 
mention de lui. Vous me ferez un extrême plaisir, 
de m'écrire, quand cela vous fera aussi rjuelq^ue, 
plaisir. Je vous prie de faire mes baisemains à 
M. de La Chapelle. Ayez la bonté de mander à ma, 
£emme que vous ayez reçu de mes nouvelles^ 

J'ai oublié de tous dire que , pendant que, 
l'étois sur le mont Pagnotte à regarder l'attaque ,, 
le- 11. P. de La Chaise étoit dans la tranchée , et, 
môme fort près de l'attaque, pour la voir plus. 
distinctement..J'en.parlois hier au soir à son frère, 
qui me dit tout naturellement : « Il se fera tuec; 
un de ces jours. » Ne dites rien de cela à per< 
sonne , car on croiroit la chose inventée , et elle 
est très-Yraie et très sérieuse^ 



LETTRE XIX. 

AU HÊUE.. 

▲a camp de Gëvriei^-ai mai 1693. ¥ 

Il faut que j'aime M. Vigan autant que je faîfjl 
pour né lui pas rouloir beaucoup de mal du con* 
tré-temps dont il a été eaùse» SI je n'avois pas en 
des embarras tels que vous pouvez vous imaginer, 

' " ■■ ' . , , \i 

^ Tons les événements rapportés ici et dans les léttref 
suivantes, lé siège de Namur, etc.» sont arrivés en i6^a^ 

ira;' 
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je TOUS mroîs été ehercber k Autenfl. Je ne toim 
si pas écrit pendant le chemin, paieeqne j'étoi» 
cli^prin an dernier peint d'nn rihûn clon qni 
m'est renn an menton , ^pi m*a fiitdefertgrandes 
donlenrs, jnsfpx'h me donner la fièrre denx jours 
et denx nnits. II est percé, Dîen merci, et il ne 
me reste pins qn'nn empUtm qui me dé6gnre, et 
dont je me coosolerois Yolontiers , san tontes les 
questions importunes qne cela m'attire à tout 
moment. 

Le roi fit hier la reme de son aimée et de celle 
de H. de Luxembourg. G*étoit assurément le plus 
grand spectacle qu'on ait im depuis plnsîeoTS 
sîcolcs. Je ne me souTiens point que les Romains 
eo' aient tu un tel; car leurs armées n*onr gnére 
passé, ce me s<:raLle, quarante, ou tout an plus 
cinquante mille hommes; et il j ayoit hier six Tingt 
mille hommç^ensemble snr quatre lignes. Comptez 
qu'à la riguear il a ja^oit pas lù dessus trois mill* 
hommes à rabattre^ Je oommençai à onze heures 
du matin à marcher; j'allai toujours au grand pas 
de mon cheval , et je uefînis qu'à huit heures du soir; 
eofin on étoit deux heures à aller du bout d'une 
Ugfie à l'antre. Mais, si ou n'a jamais tu tant de 
tcoopifs enstonlile, ass uruir^ vous que jamais on n *en a 
vu de si bcilles. Je vous rendrois un fort boa 
compte des deux ligiies de l'année du roi, et de la 
preim^i'c de larroce de H. de Luxembourg : mais 
quant à la seconde ligne , je ne tous eu puis pac- 
jer que sua- la foi d'autrui. J'étois si lat, si ébloui 
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de voir b iller des épces et des mousqueU), si 
étourdi d'entendre des tambours, des trompettes 
et d«t timbales, qu'en vérité je me laîssois con- 
duire par mon eheval, sans plus avoir d'attention 
h rien ; et j'eusse vonlu de tout monconir qne toi» 
les gens que je vo^'oiseuss«tnt été chacnn dan» hmr 
ehauraière, on dons leur maison , avec leurs femmes 
et leurs enfants, et moi dans ma rue dos MnçfikBS 
avec ma £nnille. Vous avei peut-être trouvé daa«^ 
les poëmes épique» les rovurs d'armée &irt longues 
et fort ennujenses ; mais oulle-ci m'a paru tout ai»- 
tremcnt longue, et môme, pardonnez-moi .?ette es- 
pèce de blasphème , plus lassante que celle de la 
Pucelle. J'étots an rétour h peu nrès dans le même 
état que nous étions vous et moi dans, la oonride 
l'abbaye de Soint-Amand. A œln prè^, je ne foê 
jamais « cbarmé et si étonuc que je le fut de voir 
une puissance si formidable. Vous jn2^s bien que 
tout cela nous prépare de beViCS matières. On m a 
•^onné un ordre de bataille des deux arméev .Te 
votu i'arurois volontiers envojé ; mai* il j en a lei 
mille eopics, et je ne doute pas qu'il n'y en ait 
•bientM autant à Paris. Nons sommes ici cnmpés fe^ 
long de la Trouille, à deux lieues de Rions. M. de 
' Luxembourg est campé pré» de Bincbe , partie sttr 
-le ruisseau qui piksseaux Estivcs, et partie; sur la 
Haisne, où ce ruisseau tombe. Son armée est de 
•oixante-six bataillons et de deux cent neuf esca- 
drons réelle du roi, de quarante-six bataillons et 
de qBatre-vingt-dix escadrons^ Vous vojes pai^ 
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^pe celle de M. de Laxemboarg occnpoit bien pins 
dcterraîo que celle du roi. Son qnarder-général, 
^'entends celni de M. de Lnxembonrg, est à Tlûei»- 
ties. Vous tronTerez tons ceSTillages dans la carte. 
L'nne et l'antre se mettent en marche demain. Je 
ponrrai bien n'être pasenétat de rons écrire de cina' 
on six jonrs; c'est penrqnoijevous écris anjonrd'hui 
nne si longne lettre. Ne trooTcz point étrange le peu 
d'ordre que Tons j tronTerez : jcTons écris an bont 
d'nne table enrironnée-de gens qoi raisonnent de 
nouyelles, et qui renient à tons momentsqne j 'entre 
dans la conversation. 11 Tint hier de Bruxelles un 
rendu, qui dit que M. le prince d'Orange assembloit 
quelques troupes à Auderleck, qui en est à trois 
quarts de liene. On demanda an rendn ce qu'on di- 
soit h. Bruxelles^ 11 répondit qu'on j étoit fort en 
tepos , parceqn on étoit persuadé qu'il n j ayoit à 
Mous qu'un campTolant^quele roi n'étoit point en 
Flandre, et que M. de Luxembourg étoit en Italie. 
Je ne tous dis rien de la marine ; tous êtes à la 
source, et nous ne saTons qu'après tous. YraisenKj 
blablement j'aurai bifcntôt de plus grandes chosetf 
à TOUS mander qu'une rcTue, quelque gprande et 
quelque magnifique qu'elle ait été» M. de GaToifl 
TOUS baise les mains. Je ne sais ce que jeferois sans 
luif il faudrok en yérité que je renonçasse aux 
TOjages et an plaisir de voir tout ce que je vois.' 
VLi de Luxembourg, dès le premier jour que nous 
arrÎTâmes, enToya dans notre écurie un des.- plus 
eémmodes cheraux de la sienne pour m^eU'SerTk' 
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pendant la campagne. Vous n'avez jamais vu un 
humme de cette bonté et de cette magnificence : if 
est encore plus à' ses amis , et plus Aimable à la te te 
de sa formidable armée, qu'il n esta Paris et à Ver- 
sailles. Je vous noiiimeroiS ati- contraire certaine» 
gens qui ne sont pas reconnoissablesencepays-cr, 
et qui f tout embarrassés de la figure qu'ils y font , 
sont à peu près pomme vous dépeignez le pauvre 
M: Jannart quand, il commençoil une courante^ 
Adieu, mon cher monsieur. Voilà bien du verbiage ,- 
mats je vous écris au courant de ma pltmie, etrmé 
laisse entraîner aa plaisir que jy ai de causer avea 
vous comme si j'étoisdans vos allées d'Auteùil./ 
Je vous prie de vous souvenir de moi dans la 
petite académie, et d'assurer M. de' Pontchartrain- 
de mes très humbles respects. Faites aussi mill& 
cmnpliments pour moi àM-. de La Chapelle. Je pré-^ 
vois qu'il y aura bientôt matière à des tjpcs plu»> 
magnifiques qu'il n'en a encore* imaginé. Ecrive^ 
moi le plus souvent que vous pourrez , et force» 
votre paresse. Pendant quu j'essuie de longuesf 
marches et des campements fort incommodes, &erez<f 
vous fort à plaindre quaùd vous n'aurez que la faU 
tigue d'écrire des letti'és bl^n à votre aise dans votpo 
cabinet? 
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•ù M. Je Yaubaa ma promis de me faire vjir its 
uouveaux ouvrages qu'il y a faits. J j alki i autre 
jour daus ce mémo dessein 4 mais je soufirois alors 
tant de mal^que je ne songeai qu'à m'en revenir au 
plus vite. 



LETTRE XXI. 

A U M Ë U E. 

Au oâmp devant Vamur^ 3 juin i6j)a» 

J'ai été si troublé depuis huit jours de la petite- 
vérole de mon fils, que j'appréhcndois qui ne fût 
fort dangereuse, que je n'ni pas eu le courage de 
vous mander aucunes nouvelles. Le siège a bien 
avancé durant ce temps-là, et nous sommes à 
rheure qu'il est au oorps de la place. Il n a point 
fallu pour cela détourner la Meuse, comme vous 
m'écriviez qu'on le disoità Paris , ce qui seroit une 
étrange entreprise ; on n'a pas mcmQ eu besoin 
d'appeler les mousquetaires, ni d'exposer beau- 
coup de braves gens. M. à^ù Yauban, avec soji 
canon et ses bombes , a fait lui seul toute, l'expé- 
dition. Il a trouvé -des hauteurs eu-dejçà et au-de|à 
de la Meuse , où il a placé se» batteries. Il a con- 
duit sa principale tranchée dans un terrain ass^z 
resserré , entre des hauteurs et une espèce d'étaz^ 
d'un cèté» et U Meute de l'autre* En.troÎA piMÎl 
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"a poussé son travail jusqu'à un petit ruisseau q«i 
•coule au pied de la contrescarpe , et s'est rendit 
maître d'une petite contre-garde revêtue qui étoit 
'euj^eçk dc'la coptrescarpe ^^ et de là, en moins de 
seize heures , a emporté tout le chemin couvert, 
qui étoit garni de plusieurs rangs de palissades, a 
comhlé un fossé large de dix toises et profond de 
huit pieds , et s'est lo^é .dsins une «demi-lune qui 
étoit au-devant de la courtine , entre un demi-bas- 
tion qui est sur le bord de la Aleuse à la gauche 
des assiégeants , et un bastion qui est à leur droite : 
en telle sorte que cette place si terrible, en un 
mot , rfamur , a vu tous ses dehors emportés dansée 
pen de temps que je vous ai dit, sans qu'il en ait 
coûté au rOi plus de trente hommes. Ne croyez pas 
pour cela qu'on /ait eu affaire à des poltrous ; tous 
ceux de nos gens qui ont été à ces attaques sont étoa» 
nés du coui-age des assiégés. Mais vous jugerez de 
-l'effet terrible du canon et des bombes quand je 
vous dirai , sur le rapport d'un officier espagnol 
^ui fut pris hier dans les dehors , que notre artil- 
ierieleur a tué en deux jours douze cents hommes*' 
-Imaginez -vous trois batteries qui se croisent et 
'tirent continuellement sur des pauvres gens qui 
«ont vus d'en haut et de revers , et qui ne peuvent 
pas trouver un seul coin où ils soient en sûreté, 
On dit qu'on a trouvé les dehors tout |fleins de 
corps dont le canon a emporté les têtes comme sf 
.on les avôit coupées avec des sabres. Gela n'em<« 
jg^^be pas que plusieurs :deji09 gens n'aient (^ 
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dés actions de grande valeur. Les grenadiers 
du régiment des Gardes -Françoises et eeux des 
Gardes -Suisses se sont entre autres extrêmement 
distingués. On raconte plusieurs actions particu- 
lières, que je tous redirai quelque jour, et que 
vous entendrez avec plaisir. Mais en voici une que 
je ne puis différer de vous dire, et que^ j'ai oui 
conter au roi même. Un soldat du régiment des 
Fusiliers , qui travailloit à la tranchée , y a voit 
'apporté un gabion; un coup de canon vint qui 
emporta son gabion ; aussitôt il en alla poser à la 
même place un autre, qui fut sur-le-champ em- 
porté par un autre coup de canon. Le soldai, sans 
rien dire , en prit un troisième , et Talla poser ; un 
troisième coup de canon emporta ce troisième ga- 
bion. Alors le soldat rebuté se tint en repos ; mais 
son officier lui commanda de ne point laisser cet 
endroit sans gabion. Le soldat dit : «J'irai , mais 
j j serai tué. » Il 7 alla, et, en posant son qua- 
trième i^abion , eut le bras fracassé d'un coup de 
canon. Il revint soutenant son bras pendant avec 
l'autre bras , et se contenta de dire à son officier : 
(( Je Tavois bien dit. » Il fallut lui couper le bras 
qui ne tenoit presque à rien. Il souffrit cela sans 
'dessierrer les dents , et , après l'opération , dit froi- 
dement : « Je suis donc hors d'état de travailler; 
c'est maintenant au roi à me nourrir. » Je crois 
que Vous me pardonnerez le peu d'ordre de cette 
narration , mais assures-vous qu'elle est fort vraie. 
M. de Gavoie me presse d'achever ma lettre. Je 

Jiaciae. 5. l3 
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JTOUS àim donc en dcui mots pouil achever qu'ap- 
pafemuMîût la ville sera prise en deui jouii. Il j 
1 déjà nue grande brèche su bastion ^ et même an ùi* 
Cder vient , dît-on ^ d'y mon ter arec deuï on trou 
soldats , et a "en est revenu parcequ il ne toit point 
^UL vi, etqu il n'y avoit encore aucun ordre pour cela- 
\'oui jugea bien que ce bastion ne tiendra guère ï 
apcès quoi il n'j a plus i|uc La vieille enceinte de 
]a ville I où les assiégea ne nous aitendront pas : 
inaîs vraisemblablement la garnison laissera faire 
la capitulation aux bouigeois et s^ retirera dans 
le château j qui ne fait pas plus de peur â M, de 
Vaubati que la ville. M, ie piiocG d Orange na 
point encore marché , et pourra bien marcher trop 
tard. Nous Bttcndjons avec impatience des uon- 
Vtlles de la mei:. Je ne suis point surpris de tout ce 
que vous me mandei. du gouverneur qui a fait 
déserter votre assemblée à son pupille, J ai vi 
de bon cœur de rembarras où vous êtes aur le 
rang où vous devet placer M, de Hicliesource. Ctt 
que vous dites des esprits médiocres est fort vrai » 
et m'a frappé , il y a long-temps , dans votre Poé- 
tique. M. de Cavoie voua fait mille baisemains, 
et M* Roze au5Bi, qui m'a confié les grands dé- 
goûts qu'il avoit de lacadémie , jusqu'à méditer 
îuÊme ây faire retrancher les jetons i s'il n'étoit, 
jdit-il, retenu parla charité. Croyez -votis que les 
jetons durent beaucoup^ s'il ne lient quù la cha-» 
rite de M. Roïc qu'ils ne soient retranchés? Adieu, 
^onjieur* _^Je voui conieiUo d'écrire un mot a 
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M. le contrôleur général lui-même, pour k priei^ 
de vous fkire mettre sur l'état de distribution ; et 
cela sera fait aussitôt. Tous êtes pourtant en fort' 
bonnes mains , puisque M. de Bie a promis de 
vous faire pajcr. €*est le plus honnête bomme qui ' 
se soit jamais mêlé de finance. Mes compliments k 
M. de La GhapeHe. 



LETTRE XXIL 

AU MÊME, 

An camp près d« iramiar t '^ )«•" i<^97«* 

Je ne yoiis al point écrit sur l'attaque d'avant- 
hier : je suia accablé des lettre» qu'il me faut écrire 
à de» çen» beaucoup moins raisonnables que vou», 
' et à qui il faut faire de» réponses bien malgré moi. 
Je crois que von» n'auree pa» Aianqué de relations. 
Afttsl , san» entrer dan» d«9 détail»^ ennujeux , je 
vott» manderai succinctement ce qui m'a le plus: 
frappé dan» cette action. C^ïmara la gami«on est 
au moin» de fix mitle homme» , te foi «voit pris dé 
ioftt grande» précautions pout ne pas manquer sott 
entreprise. H »*agis90it de leur enlever utte redoute' 
et un reCranebemettt de plu» de quatre eent» totsey 
de long , d'oà il sera fort focik de Ibadro^rer te' 
t«»tedeteur» ouvragea , cette redoute étant au plM^ 
èaut de k montagne , et par ce»»équent péttWi»# 
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commaDiler na.^ ouvrais à eoroes c]Tii tonTrenl 
le chAlcau de ce c6té4à, Aiosi ïe toi , outre lei s<rpt 
baUuUou» de tranchée , tvoic com mande de us 
cents de ae» tiions<juelaire* , cent cinquante gre- 
ûadier* a clteiral , et quatorze compagoiea d autres 
grcuadieri , avec mille ou douze cents travailleur» 
pour le logement qu'on vouloit faire ; et , pour 
mieuï intimider les euuemis , il fit paroi tre tout a 
coup sur la bauteur la brigade de son rég;imetit, 
qui est encore composée de six LatEtillonSp 11 étoil 
là en pcrsonue à la tête de son régiment , et doo- 
noit ses ordres a la demi-portée du mou-îquet. Il 
a voit seulement dcranl lui troiâ gabion* j que le 
comte de Fiesque^ qui étoît son aide-de-camp île 
joitr , a voit (ait po&cr pour le couvrir. Mai* ces 
gabions, presque tout pleins de pieiresT étoient 
U plus dangereuse défense du mon'le^cac un coup 
de caoou qui eut donné dednns au roi t fait un 
beau massacre de tous ceux qui éloient derrière. 
Iféanmuîns un dû ces gabions «au va peut-être la 
vie au roi , ou à Monseigneurf ou a Monsieur, qui 
tous deur étoient à ses côtes ^ car il rompit le coup 
d'une balle de mousquet qui venoit droit au roi » 
et quij en se détournant un peu, ne fit qu'une 
contusion an bras de M, le comte de Toulouse, 
qui éloit , pour ainsi dire ^ dans les jambe? du rol» 
Mais, pour revenir à Tattaquc ^ elle se Qt dam 
no ordre merveilleux. Il n j eut' pas jusqu'au^t 
mousquetaires qui ne tirent pas un pas plus qn'on 
me leur a voit commandé. A la vérité j _M« de 
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liaupertuii, qui marchoit à leur tête, leur avoit 
Idéclaré que, ti quelqu'un osoit passer devant lui , 
il le tueroit. Il nj en eut qu'un seul qui,ajant osé 
désobéir et passer devant lui , il le porta par terre 
de deux coups de sa pertuisane , qui ne le bles- 
sèrent pourtant point. On a fort loué la sagesse de 
M. de Maupertuis. Mais il faut vous dire aussi 
deux traits de M. de Yauban , que je suis assuré 
qui vous plairont. Gomme il connoit la cbalcur 
du soldat dans ces sortes d'occasions , il leur avoit 
dit :« Mes enfants , on ne vous défend pas de 
poursuivre les ennemis quand ils s'enfuiront, 
mais je ne veux pas que vous alliez vous faire 
échiner mal à propos sur la contrescarpe de 
leurs autres ouvrages. Je retiens donc à mes 
côtés cinq tambours pour vous rappeler quand 
il sera temps. Dés que vous les entendrez, ne 
manquez pas de revenir chacun à vos postes. » 
, Cela fut fait comme il l'avoit concerté. Voilà pour 
la première précaution. Voici là seconde. Go.aime 
le retranchement qu*on attaquoit avoit un fort 
grand front, il fit mettre sur notre tranchée des 
espèces de jalons, vis-à-vis desquels chaque corps 
devoit attaquer et se loger pour éviter la confu- 
sion ; et la chose réussit à merveille. Les ennemis 
ne soutinrent point , et n'attendirent pas même 
nos gens : ils s'enfuirent après qu'ils eurent fait 
une seule décharge , et ne tirèrent plus que de 
leurs ouvrages à cornes. On en tua bien quatre ou 
cinq cents } entre autres un capitaine espagnol , dis 
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d'un ^vand ù Espagnt; , qu'on nomme le comte tîe 
Lemos, Ceïtii qui le lua éloil un des grenadiers à 
cheval , nommé Satis-raisofj. \ oilà ua w^i nom de 
grenadier. L Espagnol lui demaiidn tpiartier,(^t lui 
promit cent pîàtoles, lui mouiiant tniime sa bouisu 
où il j en a voit trcntfî-cifiq. Lt^ gienudivr,, qui 
venoU de voir tuer le iieut^jnant de sn compagnie, 
qui étoit un fart Lrave homme, nt* voulut point 
fciredo tjuartiei*jet tua son Espagnol. Les ennemis 
trtvojèren! demander le corps^qui leur fut rendu^ 
et lii grenadier Sans-raisûu rendit aussi les trente- 
cinq pjstoles qu'il avoit prises au mort^ i-n disant : 
■I Tenez , voil^ son argent j, dont ^e nu veui point ; 
le5 grenadiers ne mettent ia main sur tes gens (jtkî 
pour lia tuer, n Vous ne trouverez point penl-eîvt* 
CL3 détails dans les relatioiiâ que vous lirez, et jn 
m "assure que vous les aimerez bien auL^int qii iiiit* 
supputation eïaete du nom des bataillouj , et de 
chaque compagnie des gens détachés , ctî qric 
Mh Tablic DaiigÊDU ne manque coi t pas de rf^rliir- 
tihtL^ ties cuneuei^m(rïit. 

Je vous ai pïiflé du tieutcunui de la compag^w; 
des gitnadicis qui fut lui;, et dont Sans-raiion 
vengea la mniî. Voua ne sen^z peut-tire pa^ fâché 
du savoir qu'on lui trouva un ciltcc sur ic corpi, 
[1 éloit d une piété singulière, et îivûit même fuie 
^',^ dévotions 1g jour d'auparavant. Hespedé de 
mute l'armée poni' sa valeur, Hiccompaj^ée d'uno 
duLicuuL etd'uu^ sagesse merveilleuse^ Le roi lesti- 
nroit beaucoup, et a dit, après sa mort ^ que ce toit 
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Qi» liomine qui poorott prétcnâM à tout. Il s'a^ 
|>ek>it RoqaeT«Tt. GrOTM-Tousqueirére Roqit«T«ffl 
BCTaloit {»Mblefi frère Muée? Et st M. do la Trappe 
rtroiltonnu,ftiiToi'l-il mis, dans la vie de frite 
Huée, que les greaadiierB Ibnt pvofe§§io«i d'être k» 
fbïB grande soélérats du meiide?E£fe«t»vente»t, en 
dit que dan» cette contpfignîe t) j a des gens fort 
r^gïés. Pour moi je n'entends guère de messe 
dans le eamp qui ne soit.serWe par quelque 
mousquetaire, et où il m'y en art quelqu'un qui 
communie , et cela de la manière du monde la plus 
édHïanie. 

Je ne vous die rten de fa qmintité de geiis qnî 
reçurent des coups de mousquet eu deseoninsion» 
tout auprès du roi : tout le monde le snît , et je 
crois que tout te monde en fréosH. M. fis Due éteic 
lietitenaift-général de jour , et / Ht h la Condé , 
c'est tout dire. M. le Prince, dès qu'il vit que l'ac- 
tion alloh commencer , ne put s'empè^tier de eoù^ 
rir à ki tranchée et de se mettre à 1* tèfe de toiit^ 
£n Toil^ bien àssetf pour un jour. 

Je ne puis pourtant finiv sans von» dive un met 
4e M. de Luxembourg. 11 est toujours ▼is^lMfis des 
ennemis, la Méhalgnc entre devs, qu-'oifr rte eroii 
pKs qu'ils osent passer. On lut amena tf<rsnt^blei» m» 
•ftcUer espagnol , qu'unde nos partie trvfM pris, tM 
qttt s'étoit fort bkn bauu. Mvde LuMiHbfmrg, Hir 
trouvant de l'esprit, lui dk : « Vous aqti<0« lspa« 
gnols, )o ssd»quevou»àrftes la guerre en honnilfé» 
galt»et{ekvtù»ftir« avee fo«s de mèisi*. «^ En* 
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tuite il le fit dîner arec lui , pais lui fit voir tonte 
son armée. Âpres quoi il le congédia, en lui disant: 
« Je vous rends yotre lil^erté ; allez trourer M. le 
prince d'Orange, et dites-lui ce que tous avez 
yu. » On a su aussi , par un rendu , qu'un de nos 
soldats sëtant allé rendre aux ennemis, le prince 
d'Orange lui demanda pourquoi il ayoit quitté 
l'armée de M. de Luxembourg : k G*est, dit le sol- 
dat , qu'on J meurt de faim ; mais , avec tout cela, 
ne passez pas la rivière, cav assurément ils vous 
battront. » 

Le roi envoja hier six mille sacs d'avoine et cinq 
cents bœufs à l'armée de M. de Luxembourg : et , 
quoi qu'ait dit le déserteur , je vous 'puis assurer 
qu'on jest fort gai , et qu'il s'en faut bien qu'on y 
meure de faim. Le général a été trois jours sans mon- 
ter à cheval, passant le jour à jouer dans sa tente. 

Le roi a eu nouvelle aujourd'hui que le baron de 
Serclas, avec cinq ou six mille chevaux de l'armée 
du prince d'Orange, avoit passé la Meuse à Bujr, 
comme pour venir inquiéter le quartier 4c M.^de 
BonfQerb. Le roi prend ses mesures pour le bien 
recevoir. 

Adieu , monsieur. Je vous manderai une autre 
fois des nouvelles de la vie que je mène , puisque 
vous en voulez savoir. i Faites , je vous prie , 
part de cette lettre à M. de La Chapelle , si vous 
trouvez qu'elle en vaille la peine. Vous me ferez 
même beaucoup de plaisir de l'envojer à ma 
femme quand vous l'aurez lue^ car je n'ai pas le 
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temps de lui écrire « et cela pourra la réjouir elle 
et mon fils. 

Ou «8t fort content de M. de Bonrepaux. J'ai 
écrit à M. de Pontchartrain le fils par le conseil 
4e M. de La Chapelle. Une page de compliments 
ma plus coûté cinq cents fois que les huit pages 
que je vous viens d'écrire. Adieu , monsieur^ Je 
TOUS enrie bien votre beau temps d'Auteuii , car il 
fait ici le plus horrible temps du monde 

Je vous ai vu rire assez volontiers de ce que le vin 
fait quelquefois £ûre aux ivrognes. Hier un boulet 
de canon emporta la tête d'un de nos Suisses dans 
la tranchée. Un autre Suisse son camarade , qui 
étoit auprès, se mit à rire de toute sa force, en 
disant : « Oh ! oh ! cela est plaisant) il reviendra sans 
tète dans le camp. » 

On a fût aujourd'hui trente prisonniers de l'ar* 
mée du prince d'Orange, et ils ont été pris par un 
parti de M. de Luxembourg. Voici la disposition de 
l'armée des ennemis. M. de Bavière à la droite avec 
des Brandebourgs , et autres Allemands ; Itf . de Val- . 
deck est au corps de bataille avec les Hollandois ; et 
le prince d'Orange, avec les Anglois, est à la gauche. 

J'oubliois de vous dire que, quand M. le comte) 
âe Toulouse reçut son coup de mousquet , on en- , 
tendit le bruit de la balle : et le roi dema^nda si 
quelqu'un étoit blessé. « Il me semble , dit en 
souriant le jeiine prince, que quelque chose m'a 
touché. » Cependant la contusion étoit assez grosse , 
et j'ai vu la balle sur le galon de la manche, qui 
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étoît tout ixoircï roinrae si le hu y avoii pst^té. 
Adiuii, monsieur. Jo ne lauLois me ré^ouiîre li Ënlr 
^uand je suis avec vous,. 

En fermant ma lettre j apprend» <|ne la prëïU 
dénie Barantin^ qui aroit épousé M. de CûunDRÎl- 
Ion , ingénieur, n été pillée par un parti de Char- 
leroi. Us lui ont pris se3 chevanx de câri-os$e et sa 
cassette f et 1 ont laissée dans le cbemin à pied, 
EHevenoit pour être auprès 4c at>n mari, qui QToît 
été bicsjc* Il est mprt. 



LETTRE XXllL 
A u M É af E- 

Au cïmp prêi Jï !t*mwt 'j| ]ttiii iffgi^ 

Je kÎMe a M. de Valmcoor îe soin de Yous écviro 
la piisedncliâteau neuf. Voîeï seulement qttelijueï 
ci rcn as tan cet qu'il ntiblieta pcnt^tr^ dans sa te^ 
lation. 

Ce clialEau neuf est appelé autrement le Fort- 
G allia urne j parcefjue cest le prince d Orauçu qin 
(ordonna l'année pasaée de kfairecon&truii'e.ciqut* 
avanra pouicela d îx mille écua de son argent, CVst 
un grïind ou vtage a eovues 3 avec quelques redantf 
dans le milieu de la courtine, selon que le terrnii» 
le demandoit* H est situé de telle iorie que, piui 
on eu approche , moîni on 1« découvre j et de pu il 



^ 
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hait ou dix jours que notre canon le battoit il n'y, 
avoit fait qu'une très petite brèche à passer deux 
hommea» et il n 'j aroit pas une palissade du che* 
min convert qui'£lXt rompue, te. de Yauban a ad- 
miré lui - même la beauté de cet ouvrage. L'in- 
génieur qui Ta tracé, 'et qui a conduit tout ce qu'on 
y a fait, est un HoUandois nommé Cohorn. Il 
s'étoit en£ermé dedans pour le défendre, etj avoit 
même fait creuser le fossé , disant qu'il s'j vouloit 
enterrer. Il en sortit hier ayec la garnison, blessé 
d'un éclat de bombe. M. de Yauban a eu la curîo- 
site de IcYoir, et, après lui avoir donné beaucoup 
de louanges, lui a demandé s'il jugeoit qu'on eût 
pu l'attaquer mieux qu Vm n'a fait. L'autre fit ré- 
ponse que , si on l'eut attaqué dans les formes or- 
dinaires , et en conduisaat une tranchée devant la 
courtine et les demi^tbastions^ il se seroit eocore 
défendu plus de quinze jours, et qu'il nous en au- 
roit coûté bien du monde; mais que de la manière 
dont on l'avoit embrasse de toutes parts il avoii 
fallu se rendre. La vérité est que notre tranchée 
est quelque chose de prodigieux , embraasant à la 
, fois plusieurs montagneaet plusieurs vallées , avec 
une infinité de détours et de retours , autant 
presque qu'il y a de eues k Paris. Les gens de la 
cour commençoient à a'ennujer de voir si long- 
temps remuer la terre. Mais enfin il s'est trouvé 
que, dès que nous avons attaqué la contrescarpe , 
les ennemiA^, qni craignoient àAtxe coupes, ont 
abandonné dans l'instant tout le chemin couvert , 
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fct, vojant dans leur ouvrage vingt de nos grcna^ 
dicrs qui avoient grimpé par un petit endroit ou 
on ne poutoit monter qu'un à un, ils ont aussitôt 
battu la chamade. Ils étoient encore quinze cents 
hommes, tous gens bienfaits s'il 7 en a au monde; 
' Le principal officier qui les commandoit , nommé 
M. deVimbergue , est âgé de près de quatre-vingts 
ans. Gomme il étoit d^ailLeurs fort incommodé dos 
fatigues qu'il a souffertes depuis quinze jours, et 
qu'il ne pouvoit plus marcher , ils'étoitfait porter 
sur la petite brèche que notre canon avoit faite, 
résolu ày mourir l'épée à la main. C'est lui qui a 
fait la capitulation ; et il j a fait mettre qu'il lui 
seroit permis d'entrer dans le vieux château pour 
sy défendre encore jusqu'à la fin du siège. Vous 
vo jez par-là à quelles gens nous avons affaire, etque 
l'art et les précautions de M. de Yauban ne sont 
pas inutiles pourépargnerbienjdes braves gen9 qui 
s'iroient faire tuer mal à propos. G'étoit encore 
' M. le Duc qui étoit lieutenant-général de jour ; et 
voici la troisième affaire qui passe par ses mains. 
Je voudrois que vous eussiez pu entendre de quelle 
manière aisée et même avec quel esprit il m'a bien 
voulu raconter une partie de ce que je vous mande; 
les réponses qu'il fit aux officiers qui le vinrent 
trouver pour capituler, et comme, en leur faisant 
mille honnêtetés , il ne laissoît -pta de les intimi- 
der. Oq a trouve le chemin couvert tout plein de 
corps morts, sans tous ceux qui étoiçnt à demi en- 
terrés dans l'ouvrage. Nos boBibes neleslaissoient 
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pas^espirer; ils yojoient sauter k tout moment en 
l'air leurs camarades, leurs valets, leur pain, leur 
yin ; ib étoient si las de se jeter par terre, comme 
on fait quand il tombe une bombe, que les uns se 
tenoient debout, au hasard de ce qui en pourroit 
arriver; les autres avoient creusé de petites niches 
dans des retranchements qu'ils avo|ent &its dans 
le milieu de louvrage , et s j tenoient plaqué^ tout 
le jour^ lis n'avoient d'eau que celle d*un petit trou 
qu'ils avoient creusé en terre, et ont passe ainsi 
quinze jours entiers. Le vieux château est composé 
de quatre autres forts , l'un derrière l'autre, et ya 
toujours en s'étrécissant, en telle sorte que celui 
de ces forts qui .est à l'extrémité de la montagne 
ne paroît pas pouvoir contenir trois cents hommes. 
Vous JHgez bien quel fracas j feront nos bombes. 
Heureusement nous ne crarignons pas d'en manquer 
eitôt. On en trouva hier chez les révérends pères 
jésuites de Namur douze cent soixante toutes char- 
gées , avec leurs amorces. Les bons pères gardoient 
précieusement ce beau dépôt , sans «n rien dire , 
espérant vraisemblablement de les rendre aux Es- 
pagnols, au cas qu'on nous fit lever le siège. Ils 
paroissoient pourtant les plu» contents du monde 
d'être au roi; et ils me dirent à moi-même, d'un 
air riant et ouvert, qu'ils lui étoient trop obligés 
de les avoir délivrés de ces maudits protestants 
qui étoient en garnison à Namur, et qui avoient 
fait un proche de leurs écoles. Le roi a envojé le 
ncre recteur à Dole. Mais le père de La €haise dit 

^aciae. 5* l4 
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lui-mémc que ie loî est trop hûn , et que les supé- 
rieurs de leui compagnie ^eiaiic plus âéTércs qut 
lut. Adieu, mons^ieur. 

J'ouhliois de vous dire que je yU passer les deux 
DUges que ceux du dedans de TouTrage a cornes 
envajoieut au toi. L un aroit le bvas eu écliarpe; 
lauire La uiâcboîre à demi emportée , aveo la tcte 
bandée d'une échappe noiie; îe dcrniti est un che- 
v:iMei' dcMatie. Je vh aussi kuitprisofiuievs qu'on 
nmetioit du ch^mfu eouTâct; Ih fiiisolent honneur- 
L'un avoit un coup âe biiOLiuiitte dans h cûté , 
un autre un coup de mousquet dan$ la boucKe ;les 
Sixautiesaroient le visage et les mains toutes bm- 
leeA d u feu qui a voi t pris à la poudre qu'ils avolen i 
dans leurs bavtesacs. 

LETTRE XXIV. ' 

AU MÊME. 

Jt suppose (jue voiis c^tcs de î-eioui- de votre 
voyage t sfi" c^c voas puissiez bienEot m cnvojcr 
vos ûvia 5ur un nouveau cantique que j'ai fait de* 

» Celte leme ei la suiv, *out de iGg4i ^l'^ devraient 
prceéder U ^5î^ ; car te djciion. de i'acad. n'a été publié 
qu'en 1694 » « la riîceptLûU de l'abbé Ch. îïoilcaii est t^e 
la même aunée, Villrroy ne fin cr^tj fnnràihai gueti 
iiîf)3* FacJne n'aiiroit donc pu lui donner ce titre qu'en 
1 t)c>3. Cependant noue croyons devoir conserver id j cp» 
lettrei le rang CI k date qu elles ont dans tnuie» les cdi ioiu. 
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puis c[ue je suis ici , et que je ne crois pas qui soit 
suivi d'aucun autre. Ceux que Moreau a mis en 
musique ont extrêmement plu : il est ici , et le roi 
doit les lui entendre chanter au premier jour« 
Prenez la peine de lire le septième chapitre de la 
Sagesse , d'où ces derniers vers ont été tirés : je ne 
les donnerai point qu'ils n*aient passé par vos 
mains ; mais vous me ferez plaisir de me les ren- 
voyer le plus tôt que vous pourrez. Je voudrois 
bien qu'on ne m'eût point engagé dans un em- 
barras de cette nature; mais j*espère m en tirer, en 
substituant à ma place ce M, Bardon que vous 
avez vu à Paris. 

Vous savez bien, sans doute , que les'Allemanda 
ont repassé le Rhin , et même avec quelque espèce 
de honte. On dit qu'on leur a tué ou pris sept à 
huit cents hommes, et qu^ils ont abandonné trois 
pièces de canon. 

Il est venu une lettre h. Madame , par laquelle 
on lui mande que le Rhin s'étoit débordé tout à 
coup , et que près de quatre mille Allemands ont 
été nojés ; mais au moment que je vous écris , le 
roi n'a point encore reçu de confirmation de cette 
nouvelle. 

On dit que milord Barclay est devant Calais 
pour le bombarder : M. le maréchal de Villeroi 
s'est jeté dedans. Voilà toutes les nouvelles de la 
•guerre. Si vous voulez , je vous en dirai d'autres 
de moindre conséquence. 

M. de Toureil est venu ici présenter le diction- 
naire de l'académie au roi et à la reint d'Angle<* 
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terre, à Monseigneur, et aux ministres. Il a par», 
tout accompagné son présent d'un compliment : 
et on m'a assuré qu'il avoit très bien réussi par- 
tout. Pendant qu'on présentoit ainsi le dictionnaire 
de Tacadémie , j'ai appris que Leersi libraire 
d'Amsterdam, avoit aussi présenté au roi et aux 
ministres une nouvelle édition du dictionnaire 
de Furetière , qui a été très bien re^ue. C'est M. de 
Croissj et M. de Pomponne qui ont présenté Léers 
au roi. Cela a paru un assez bizarre contre -temps 
pour le dictionnaire de l'académie , qui me paroît 
n'avoir pas tant de partisans que l'autre. J'avois 
dit plusieurs fois à M. Tbierrj qu'il auroit du faire 
quelques pas pour ce dernier dictionnaire , et il ne 
lui auroit pas été difficile d*en avoir le privilège,' 
peut-être même il ne le seroit pas encore. On com<^ 
mence à dire que le vojflge de Fontainebleau 
pourra être abrégé de huit ou dix jours , à cause 
que le roi j est fort incommodé de la goutte. Il en 
est au lit depuis trois ou quatre jours ; il ne souffîre 
pas pourtant beaucoup , Dieu merci , et il n*est 
arrêté au lit que par la foiblesse qu'il a encore aux 
jambes. 

11 me paroi t , par les lettres de ma femme , que 
mon fils a grande envie de vous aller voir à 
Auteuil. J'en serai fort aise , pourvu qu'il ne vous 
embarrasse point du tout. Je prendrai en même 
temps la liberté de vous prier de tout mon cœur 
de l'exhorter à travailler sérieusement , et à se 
mettre en état de vivre en honnête homme. Je vou- 
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drois bien qu'il n'eût pas Tesprît autant dissipé qu'il 

Ta par l'envie démesurée qu'il témoigne de voir 

des opéras et des comédies. Je prendrai là-dessus 

vos avis quand j'aurai l'honneur de vous voir; et 

cependant je vous supplie de ne lui pas témoigner 

le moins du monde que je vous aie fait aucune 

mention de lui. Je vous demande pardon de toutes 

les peines que je vous donne , et suis entièrement 

à vous. 

/ 
■ . ■ ' ) I 

LETTRE XXV. 

AU MÊME. 

Fontainebleau .*3 octobre 1694. 

Je vous suis bien obligé de la promptitude avec 
laquelle vous m'avez fait réponse. Comme je sup- 
pose que vous n'avez pas perdu les veirs que je 
vous ai envoyés , je vais vous dire mon sentiment 
sur vos difficultés , et en même temps vous com- 
muniquer plusieurs changements que j'avois déjà 
faits de moi-même; car vous savez qu'un homme 
qui compose £aiit souvent son thème en plusicfurs 
façons. 

Quand, par une fin soudaine, 
Détrompés d'une ombre vaine 
Qui passe et ne revient plus.... 

»4 
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îai cbmsii ce toar^ (iarcequ il e*t coûforme aa 
texte, tjtii pavLe de la û« impi^évue des répiotivês; 
et je voudtois bim que o<la fût bon , et que voua 
pusaiiiî. pasaer et approuver par ttni fn ioudaiaei 
qui dît précisément la même chose, Voîci CQmnni 
javDJsniU d'abord, 

Quand , ééch^ d*Uti bien frivole, 
Qui com£ûc l'crabre Veîi voie I 
Et ne TETÎeDt i«maU plus.... 

Mais ce jamaù lac paroîl un peu mis pour reonpUr 
Tu vers; au lieu que fjat p"e et Jic revi^^f plut me 
icmblûit aa$Êi plein et a»3cï vif, D'aiUeurB jai mU 
h la tioUicrae staùce po«r trouver un. hUa fra^Ue, 
et c'est la même cbose qu'u/i ùkn frivoh, Aiuai 
ticheï dû vous accoutumer a la premièvc manière, 
ou trouve* quelque autre chose qui vous sai(sfo&»c^ 
Dans ia Becûodc atauce , 

Mi^Eiblci que uona &omin«f » 
Où s'égaroient ûo* espriti? 

Ufbrittaés m*étoit Teoii le premiet ; mais le mot de 
mitérabUs , que J'ai employé dans Fhèave, a qui je 
l'ai rois dans la bouche » et que Vou a trouvé ûaseit 
bien, ma paru avoir de la force en lemctUul aussi 
dans la bouche dea réprouvés , qui a'IïuroilifSit et 
■e coodamuein efti-ia*tae»^ Pour le second vers» 
j^avoii mis, 

Dî]carit4ti iiT«c dea crii.** 
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tfàls j'ai cru qu'on pouvoîf leur fàrre tenir tottt 6e 
discours sans mettre diront-ils, et qu'il àuffi^oit 
cïe mettre k la fin ainsi ttune voix plaintive, et le 
reste , par où on fait entendre que t6ut ûè qui pré- 
cède est le discours àet téjprmiTéeé Je èrék qu'il y 
en a des exemples dan» Un oUiet d'Boittee^ 

Et Toilà ^e triompÉants»..' 

Je me suis laissé entraltter an texte, £«c# ^uomoâo 
computaii sunt interfUim Dw! et fat ont que ce toui 
raarquoit mieux la passion; cat )'Mite*ft pti mettre 
et mainlenant ^éamipkmiUt «tc^ Jùàmà la troisième 
stance , 

Qui nous montroit la Carrière 
Da la Unhtweiue prâu 

On dit la carrière de la gloire , lacarriere de 
rhonneur , c est-à-dife par où on court à la gloire, 
h rhonneur. Vojez si l'on ne pourroit pas dire dé 
même, la carrière de la Bienheureuse paix; oh dit 
même la carrière de la vertu. Du reste , je ne de* 
, vine pas comment je le pourrois mieux dire. It 
reste la quatrième staiice. J^ayoîs d^ahord mis le 
mot de repentance : mais outre qu'on ne diroh 
pas bien les remords de la vepentanee, au lieu- 
qu'on dît les remords de la pénitence ; ce mot dis 
pénitence, en le joignant avec tardire, est asse» 
consacré dans la langue de TÊcriture , jero pcenl* 
tentiamagentes* On dit la pénitence d*Antiochus , 
pour dire une péniteacé tardire et inutile} on dis 
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Qusd dans ce iens i^ pénitence des damnes. Pour 
la iln dû cette ataoce ^ je rsvob changée deux 
lieuicî après que ma lettre fut partie» Yoici la 
e tance entiéfe : 

Ainn d*ûTie towî pînintÎTe 

Espriirteni se* rcmoTiii 

La pcDitence tardive 

Des mcotiwhbles morts. 

Ce qm iaisoït leurs Mïcea , 

Seigneur, fera leurs sup^Iiced \ 

Et, par uQe 4^ale bî T 

Les $aiDU trouveront des channes 

Dana le aoureQÎr des loimes 

Qu'ils versent ici poun toL 

Je TOUS conjure de m'enro^er votre sentiment 
^ur tout ceci. 

J'ai dit francliement que fattendoil TOtre cri- 
tique avàut que de donuer mes vers nu njusïcien ; 
et je l'ai dit à madame de Maintenon , qui a pria 
de là occasion dç me parler de tous avec beaucoup 
d'amitié. 

Le roi a enteudu chanter les deux autres can- 
tiques , et a été fort content de M. !lloreau , à qui 
nous espérons que cela pourra faire du bien. 

11 n 7 a rien ici de nouveau. Le roi a toujouri 
la gouite^ et en est au lit» Une partie de* princes 
sont revenus de Tarméej et les autres arriveront 
demain ^ ou après-demaiu» 

Je TOUS félicite du beau tcmpa que nou^ avoni 
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ici ; car je crois^que vous l'avez aussi à Auteuil , et 
que vous en jouissez plus tranquillement que nous 
ne faisons ici. Je suis entièrement à vous. 

La harangue de M. l'abbé Boileau a été trouvée 
très mauvaise en ce pajs-ci. M. de Niert prétend 
que Kicbesource en est mort de douleur. Je ne sajs 
pas si la douleur est bien vraie , mais la mort est 
très véritable. ^ ^ 
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AU MÊME. 

Fontainebleau / 5 ociobre ïCgi'i 

y OTRE ancien laquais , dont j'ai oublié le nom , ' 
m'a fait grand plaisir ce matin en m'àpprenant dé 
vos nouvelles. A' ce que je vois , vous êtes dàna 
une fort grànde.sblitùde à Atiteuil , et vous néH 
partez point. Est-il possible que vous puissiez être 
81 long-temps seul , et ne point faire du tout de ' 
vers ? Je m'attends qu'à mon retour je trouverai ' 
votre satire des femmes entièrement achevée.? oui' 
moi , il s'en faut bien que je sois aussi solitaire que 
vous. M. de Cavdie a voulu encore à toute forcé ' 
que je logeasse chez lui , et il rie m'a pas été pos- 
sible d'obtenir de lui que je fisse tendre un lit 
dans votre maison, où je n'àurôis pas été si magni- 
fiquement que chez lui ; mais j'y aurôis été pluft 
ti'ànqtiillement et avec plus de liberté* 
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On reçut hier de bonnes nonveUes d'AUemagne. 
M. le maréchal de Lorge ayant £ut assiéger par 
on détachement de son armée une petite villa 
nommée Pforaeîm.*^, entre Philisboarg et Donr- 
lach , les Alle^nandis ont vonhi s'avancer pour la 
secourir, fl a eu avis qu'un corps de quarante es- 
cadrons avoit pris les devants , et n'étoit qu'à une 
lieue et demie de lui ^ ajant dev^ant eux un ruis- 
seau assez difficile à passer. La vtUe frété prise dès 
le premier jour, et «inq oents hommes qui étoient 
dedans ont été fafts prisonniers àz guérie. 

Le lendemain M. de Loege a marché avec toute 
son armée sut ces quarante escadrons que je vous 
ai dit, et a fait d'abord passer le ruisseau à seize 
de ses escadrons soutenus du reste de la cava« 
lerie. Les ennemis , vojant qu'on alloit à eux avec 
cette vigueur, s'en sontfiiis à vauderoute, aban- 
{donnant leurs tentes et leur bagage, qui a été 
pillé. On leur a pris deux pièces de canon , deux 
paires de timbales et neuf étendards, quantité 
d'officiers , entre autres leur général , qui est oncle 
'de M. de WirtemBerg , et administrateur de ce 
'duché, un général -major de Bavière, et plus de 
treize cents cavaliers. Ils en ont eu près de neuf 
cents tués sur la place. Il ne nous en a coûté qu'un 
maréchal des logis, un cavalier, et six dragOns. 
M. de Lorge a sdbandonné au pillage la ville de 
iPforzeim , et une autre petite ville auprès de la^ 

" 1 .1 I « f I ■■ r .i I lÉ I I ■ . Il ■ I II II ■ 

' En x6g% , M. de Lorge prit Pfoizciift 
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quelle étoient campés les enTiemis. C'a étil comme 
vous TOjez, une déroute; ft il nj a pas eu, à 
proprement parler,. aucun coup de tiré de leur 
part : tout ce qu'on a pris et tué, c'a été en les 
poursuivant. 

Le prince d^Orauge est parri pour la 'hollande.' 
Son armée s>st rapprocliée de Gand , et apparem* 
ment se séparera bientôt. M. de liUxenfbourg me 
mande qu71 est en patfaite tanné, l^e rot se porte à 
merveille. 

M , , .1 I . ., MM .........u ni. «.... s;;:; 

LETTRE XXVfl. 

A RACJTiE. 

Je vouft-eermfiKraBt^liief* n hÀtL bâdé, qtt« je mt 
•aift9iT0ui4ravoKèt«ii coiiça«e que^cviow éoti^nMi; 
c'est ce ^i m'obli^^ ^Nm» véivitQ^tfvijfaoxà'lxW' 
Madamjï Raot^e^ient d'av««rec»ch^<mpoiy<|tuia'«ii- 
girge à ^«ursilHiM ««niv MA lettre. 

L'ftciioti de M. de XiOffeett très j^node-fi tirés 
lielle; et j'ai déjà veçU 4inpe lettre de Jf.l'akbés 
Renaodot,qBi me^mafiidfqii&M^ dePomloliwtpain 
veut qu'on travaille i faire une.mçdaille popr 
cette aotiçn. Je crois q^e cela occupe déjà fort 

■ " '■■■ ■ I ■i-ii n ! ■ I «Il ■ 

> Cette lettre est perdue. 
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M. de La Chapelle ; mais pour moi je crois qQ*tI 

sera assez temps ày penser yers )a Saint-Maitin. 

•Je TOUS mandoisy le dernier jour, que j*ai tra« 
vaille à la satire des femmes pendant huit jours : 
cela est yéritable ^ mais il est yrai aussi que ma 
fougue poétique est passée presque aussi yi^e 
qu elle est venue, et que je nj pense plus à l'heure 
qu'il est. Je crois que, lorsque j'aurai tout amassé, 
il 7 aura bien cent vers nouveaux d'ajoutés ; mais 
je ne sais si je n'en ôterai pas bien vingt-ci uq ou 
trente du lieutenant et de la lieutenante crimi- 
nelle. C'est nn^ ouvrage qui me tue par la multi- 
tude des transitions , qui sont , à mon sens, le plus 
difficile chef-d'œuvre de la poésie. Comme je 
m'imagine que vous avez quelque impatience d'en 
voir quelque chose , je veux bien vous en trans* 
crire ici vingt ou trente vers; mais c'est à la charge 
que foi d'honnête homitae vous ne les montrerez 
à ame vivante , parceque je veux être absolument 
maitre d'en faire ce que je voudrai , et que d'ail- 
leurs je ne sais s'ils sont encore en l'état où ils 
demeureront ' . Mais afin que vous en puissiez voir 
la suite , je vais vous mettre la fin de l'histoire de 
la lieutenante de la manière que je l'ai achevée. 

Mab peut-être j'invente une ^le frivole. 
Soutiens donc tout Paris, qui, prenant la parole ^ 

I Bojleaii a en eflTet change' quelques vers. *^ 
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Sur ce sujet enoor de bons tânoins pourra , 

Tout prêt à -le proarer, te dira : Je l'ai vu ; 

Vingt ans j'ai vu ce couple , uni d'mi même vice , 

A tous mes habitants montrer que l'ayarice 

Peut faire dans les biens trouver la pauvreté, 

Et nous réduire à pis que la mendicité. 

Deux voleurs, qui chez eux pleins d'espérance entrèrent, 

Enfin un beau matin tous deux les massacrèrent : 

Digne «t funeste fruit du noeud le plus affreux 

Dont rbymen ait jamais uni deux maUieurèux ! 

Ce récit passe un peu l'ordinaire mesure ; 

Mais un exemple enfin si digne de censure 

Peut-il dans la satire occuper moins de mdis ? 

Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 

Nouveau prédicateur aujourd'hui, je l'avoue, 

Vrai disciple ou plutôt siAge de Bourdaloue , 

Je mye plais à remplir mes sermoiis de portiniu. 

En voilà déjà trois peints d'assez heureux traits : 

La louve, la coquette, et la parfaite avare. 

11 &ut y joindre encor la rev^e bizarre , 

Qui sans cesse, d'un ton par la colère aigri, 

Gronde, choque, dément, couti^it uif mari ; 

Qui dans tous ses discours par quolibets s'exprime, 

A toujours dans la bouche un proverbe, une rime ; 

Et d'un roulement d'yeux aussitôt applaudit 

Au mot aigrement fou qu'au hasard elle a dit. 

Il n'est point de repos ni de paix avec elle. 

Son mariage n'est qu'une longue querelle; 

Laisse-t-elie un moment respirer son époux, 

Ses valets sont d'abord l'objet de son cfiorroux; 

Jlaciae 5. iS 
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■Et, sur le ton grondeur lorsqa^Ile les banogney 
11 faot Toir de quels mots eUe enrichit U Ungae : 
Ma plume, id traçant ces mou par alphabet, 
Pourroit d'un Boa;vean tome augmenter Rîdielet. 
Tu crains peu d'essujer cette étrange fîuie : 
£o trop bon lieu, dis-tu, ton ^M>uae nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendia martyr. 
Biais, eût-elle suce' la raison dans Saint-Cyr; 
Crois-tu que d'une fiUe humble, honnête, charmantAy 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extraragante ? 
Combien n'a-t-on point tu de Pfailis aux doux yeux , 
Avant le mariage anges si gracieux, 
Tout à coup se changer en bourgeoises sauvage? , 
Vrais démons apporter lenièr dans leurs ménages. 
Et, découvrant l 'orgueil de leurs rudes esprits, 
Sota leur fontange altière asservir leurs maris l 

En voilà plas que je ne vous avois promis. 
Mandez -moi ce que vous y aurez trouvé de ùutes 
pins grossières. 

J'ai envoyé des pèches à madame de Cavlus, 
qui les a reçues , m*a-t-on dit , avec de grandes 
marques de joie. Je vous donne le bon soir , et 
#uis tout à vous. 
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LETTRE XXVIII. 

A rBOILEAU. 

FonUioebleau ) i6 octobre :6p9. 

J'âx pavlé à M. de Pontchartrain, le conseiller , du 
garçon qui vous a servi ; et M. le comte de Fieâque , 
à ma prière, lui en a parlé aussi. Il ma dit qu'il^ 
feroit son possible pour le placer j mais qu'il pré- 
tendoit que vous lui en décrivissiez vous-même, au 
lieu de lui faire écrire par un autre. Ainsi je vous 
conseille de forcer un peu votre .paresse , et de 
m envojerune lettre pour lui, ou bien de lui écrire 
par la poste. 

J*ai déjà fait naître à madame de Maintenon* 
PJ*j? gJ^anfie-ePTie dcTQ'r^de quelle manière vous 
parlez de Saint-Gjr. Elle a para lort toachéé dé' 
ce que tous aviez eu même la pensée d'en parler ;- 
et cela lui donne occasion de dire mille biens de 

TOUS. 

Pour moi, j'ai une extrême impatience de voir 
ce que vous me dites que vous m'enverrez. Je n'en 
lerai |^rt qu'à ceux que vous voudrez, à personne 
même si vous le souhaitez. 

Je crois pour tan tqu^sferAtr^lM>n que mftd«ne 
4« M ai a to n o n vom o% que vous avt« imaginé pour 
sa maison. Ke vous mettez pas en peine, je H tirer' 
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'ûu toD qa'il £iiit, et je ne lerti poîot de ton m tm 

▼ers. 

Il nj a ici anciuie noiiTeHe. L'armée de M. de 
Iluxembonrg commence à se séparer^ et la cavalerie 
entre dans des q[Qartiers de fourrage. Quelque» 
gens Touloient hier que le duc de Savoie pensât h 
assiéger Nice à Faide des galères d'Espagne ; mais 
le comte d'Estrées ne Urdera guère à donner la 
chasse aux galères et aux vaisseaux espagnols, 
et doit arriver incessamment vers les côtes d'Italie. 

Ile roi grossit de quarante bataillons son armée 
de Piémont pour Tannée prochaine, et je ne doute 
pas qu'il ne tire une rude vengeance des pajs de 
M. de Savoie. 

Mon fîls m'a écrit une assex j<^e lettre sur le 
plaisir qu'if a eu de vous aller voir, et sur une con- 
versation qu'il a eue avec vous. Je vous suis plus 
obligé que vous ne fe sauribx dire de vouloir bien 
vmre amuser «▼«o l«î*- Le plaisir qu'il prend d'être 
avec vous me donne assez bonne opii^ion de lui ; 
et s'il est jamais assez heureux pour vous entendre 
parler de temps en temps, je suir persuadé qu'avec 
îadmiration dont il est prévenu cela lui fera le plus 
grand bien du monde. J'iespère que cet hiver vous 
voudrez bien faire chez moi de petits dlnés dont je 
prétends tirer tant d'avantages. M. de Gavoie vous 
fait ses compliments. J'appris hier la mort dii 
paavre abbé de Saint-Réal. I 

f L'abhédeSaiot-Réalaiounitcn 169a, 
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LETTRE XXIX. 

AU MÊME. 

^ V^ncHIes , ce mirdi 8 arrif 1 09 3 » 

jVlADAME'de Blalntenon m*â di^ ce matin ^ue le 
roi ftYoit véglé notre pension à quatre mille francs 
pour moi , et à deux mille francs pour vous : cela 
s'entend sans j comprendre notre pension de gens 
!de lettres. Je l'ai fort remerciée pour tous et pour 
moi. Je viens aussi tout à l'heure de! remercier le 
roi. Il m'a paru qja'il avoit quelque peine qu'il y 
eut de la diminution; mais je lui ai dit que nous 
étions trop contents. J'ai plus appujé encore sur 
vous que sur mol, et j,'ai dit au Boi que tous pren- 
Idriez la liberté de lui écrire pour le remercier', 
n'osant pas lui Tenir donner la peine d'élever sa 
voix f pour TOUS parler. J*ai dit en propres pa- 
roles : <c Srre, il a plus d'esprit que jamais , phir de 
xèle pour Totre majesté, et plus d'enrie de traTail- 
1er pourTOtre gloire qu'il n'en a jamais eu. » You»^ 
,T0 jez enfin que les choses ont été réglées oomme 
TOUS l'aTcz souhaité Tous-méme. Je ne laisse pas d'aî 
Toir une Traie peine de ce qu'il semble que je gagne 
k cela plus que Tous-f ^Blais outre les dépeuseset tfes 

' Boileau commençoit à dbvenur un peu sourd. 
^^ Ce «enipid^ est derenu Bien rare parmi les ^eiis d» 
'Icures, 
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fetigmi detTojagei, dont je raift assez aise que tous 
•ojez déliTré-, je yous eoimois si noble et si plein 
d'amitié , que je suis assuré que vous souhaiteriez 
de bon cœur que }è âiase encore mieux traité. Je 
•erai très content si yous Têtes en effet. J'espère 
vous revoir bientôt. Je demeure ici pour voir de 
quelle manière la chose doit tourner < car on ne 
m*a point encore dit si c*est par on breveC ou ^î 
c*est à l'ordinaire «ut la cassette. Je suis entière- 
ment à TOUS, n n'j a rien de nouveau ici. On ne 
parle que du voyage, et tout le monde n'est occupé 
que de ses équipages. 

Je vous conseille d'écrire quatre lignes au roi , 
et autant ^ madame de Maintenon , qui assurément 
s'intéresse t6u jours avecbeancotip d'amitié k tout 
ce qui vous touche. Envoyez-moi vos lettres par ta 
poste, ou pat votre jardinier, comme vous le jtigc- 
rez k propos. 

LETTRE XXX. 

A RACINE. 

Pftr!«7d «Vril ttfpl. 

ËvftfwYOïriioo wéo ros eompifm«tits?lfeMvefe^ 
vous pas bien que c'est moi qui mî pour ainsi diro 
présent la chose de la maniera qu^e s'est faite ? 
et pouvez^vous douter que je ne sois pariiûteflient 
content d'une affaire où L'on m'accorde tonl'cft 
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«[«e ]û dteuimckÉ ? Twit r^ te miéus du monde » )et 
)^ «uîB «it0#f^ phM téjomi pour Vo«i8«pK pour moû 

1« vtms «4i?t)li9dète letlteë , x[ae f ébtis » nuiTafat 
Yoi eonMfiâ , IHine «li roi ^ Tantife â inadame de 
fllaiiitdbOâ. lé les ai écrites sanfiâiire debrouitioti , 
et je ii*ai ptiim id dé eeAMîl s ainéi je itovks prie 
d'é&ailliiiersi elles éôiit «n état d'être données , afin 
^tLt j« léS refermé Bi vons ne les tront^ï pas bien. 
Je vous les enrôle ponreelatontes'dééaoketées; et ^ 
supposé tpielfoiis tr^ttviet à propos de les présen- 
ter > prebéi la peiné d'y mettre votre cachet. Je 
Verrai atojourd'hni madame Radne pour la (élici- 
lét. lé vétts donné lé bon jour, et suis tout à vous.' 
ie^ne K^ totrélettl*é qu'biér tout an soir, et je 
roliS é»Vt»iè mes troiè lé«tf!ës à buit bfettrëà i[)ar ia 
poste. Voilà, ce me semble, une assez giànde 
diligence pour le plus paresseux de tous les^ 
kommes. 

LETTftÊXXXI. 
A Roi LE AU. 

Je tous renvoie vos deux lettres > avec mes re*' 
marques/ dont vous ferez tel usage qu'il vous» 
ptaira.irâchezcle me les renvojer"avant sixteures^ 

> . Eei deia létirdi att roi et k isadaRSë âk hhAatteaWtt^ 



jou pour mieux dm aTantcînqiieiiictetdcflmeSii 
Kûr» afin qoe je les pnitse donner aTant qne le roi 
entrechexmadame deMaintenon. J'ai trooTé qne ia 
inmpetle et tes sounU étoient tn^ J^aé», et ^*il ne 
lalloit pat trop appnjer tor ¥Otre incommodité, 
meina encore chercher de Tespril tnr ce sn jet. Du 
reste, les lettres seront lort bien , et il n'enfeintpas 
.dayantage.Jc m'assure qoe ¥ons donnerez nn meil- 
. leur tour anz choses qoe j'&i ajoutées» Je ne tcux 
point £ûre attendre TOtre jardinier. 

Je njai point encore de nooTelles de la maniàre 
dont notre affaire sera tonmée. M, de Cheyrense 
veut qne je laisse acheter ce qu'O a commencé^ et 
dit que nous nous en trouyerons bien. Je yous 
conseille de lui écrire un mot à yotre loisir. 
On ne peujt paa ayoir plus d*amitié qu*il en^ poac 

TOUS. 
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A.UM&MËJ 

yerw31etV^I»'aTriI 169 S". 

Vo S deux lettres sont li meryeille , et je les don^ 
nerai tantât. M. de Pontchartrain oublia de parler 
hier, et ne peut parler que dimanche. Hais j'en 
fus bien aise , parceque M., de Gheyteuse aura le 
temps de le yoir. M..de Pontchartrain me parla de 
uotre autre pension, et de la petite académie; 
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inais avec'une bonté incrojable^ en me disant que 
dan» un autre temps il prétend bien faire d'autres 
ebpses pout vous et pour moj. 

Je ne crois pas aller à Âuteuil ; ainsi ne m'jr at- 
tendez point. Je ne crois pas même aller à Paris 
encore demain ; et en ce cas je vous prie de tout 
mon cœur de faire bien mes excuses à M» de Pont- 
chartrain^que j'ai une extrême impatience de re- 
Toir. Madame sa mère me demanda hier fort 
obligeamment si nous n'allions pas toujours ches 
lui; je lui dis que c'étoît bien notre dessein dû 
recommencer à y idler. 

J'envoie à Paris pour ua volume de M. dé. 
Neailles , que mon laquais prétend avoir reporté 
chezlui, et qu'on n'j trouve point. Cela me désole* 
Je vous prie de lui dire si vous ne crojes point 
l'avoir ches vous. 



LETTRE XXXIII. 

AU MËMS. 

^ Ao Qu«saoi ^ 3o mai i6gZ. 

liB roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier 
de M. le dojen l au père de La Chaise ; il me dit 

> Vêkihé Boîleau, ftèrede M. Despréauz. Il étoit alon 
'doyen à Sens, et on obtint pour lui ud canonicat de U 
iSainte-ChapeiUc 
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qu'il ayoit reçu votre lettre, me demanda det 
noQveHes de votre santé , et m'assura qu'il étoit 
fort de vos amis et de toute la fiimille. J'ai parlé 
oe matin à madame de Maintenon , et lui ai même 
donné une lettre que je lui avois écrite sur ce 
sujet, la mieux tournée que j'ai pu, afin qu'elle 
la put lire au roi. M. de Chamlai, de son côté, 
proteste qu'il a déjà fait merveilles , et qu'il a 
pat-lé de M. le dojen comme de l'homme du monde 
qu'il estimoit le plus , et qui méritoit le mieux les 
grâces de sa majesté* Il promet qu'il reviendra 
encore ce soir à la charge, le l'ai échauffé 'de tout 
mon possible , et l'ai assuré de votre reconnois- 
sance et de celle de M. le doyen et de MM. Don* 
gois. Voilà, mon cher monsieur^ où la chose en 
est. Le reste est entre les mains du bon Dieu , qui 
peut-être inspirera le roi en notre faveur. Nous en 
saurons demain davantage. 

Quant à nos ordonnances, M. de Pontchartrai v 
me promit qu'il nous les-feroit payer aussitôt aprèa 
le départ du roi. C'est à vous de foire vos sollici- 
tations, soit par M. de Pontchartrain le fils, soit 
par M. l'abbé Bignon. Crojez-vous que vous fis^ 
siez mal d'aller vous-même une fois chez lui? Jl 
est bien intentionné ; la somme est petite : enfin 
on m'assure qu'il faïut presser, et qu'il n'y a pas 
un moment à perdre, ^^uand tous aurez arraché 
cela de lui, il<ne vous en voudra que plus de bien. 

Il fandroit aussi voir ou faire voirli. de Eie , qui 
est le meilleur homme du monde , ^ qui le frreil 
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souvenir de vous quand il fera Tétat de distribu- 
tion. Au reste , j'ai été obligé de dire ici , le mieux 
que j'ai pu , quelques uns des vers de votre satire 
à M. le prince. NosH hominem. Il ne parle plus 
d'autre chose , et il me les a redemandés plus de 
dix fois. 

M^ le prince de Conti voudroit bien que vous 
m'envoja»siex l'histoire du Heutonant-crimine) , 
dont il est sur-tout charmé. M. le prince et lui ne 
fout que redire les deux vars : La mule et les chevaux 
au marché, etc. Je vous conseille de m'envo^ci- 
tout cet endroit, et quelques autres morceaux dé- 
tachés , si vous pouvez : assurez-vous qu'ils ne sor- 
tiront point de mes mains» M. le prince n'est pas 
moins touche d'e ce que j'ai pu retenir de voire ode. 
Je ne suis point surpris de la prière que M. de 
Pontchartrain le fils vous a faite en faveur de F...' 
Je savois bien qu'il avoit beaucoup d'inclination 
poiir lui ; et c est pour cela même que M, de La 
Loubère n'en a guère. Mais enfin vous avez très bien 
répondu, et pour peu que F.... se reconnoisse, 
je vous conscillerois aussi de lui faire grâce : mais , 
à dire vrai , il est bien tard , et la stance a fait un 
furieux progrès. 

Je n'ai pas le temps d'écrire ce matin à M. de La 
Chapelle. Ajez la bonté de lui dire que tout ce 
qu'il a imaginé et tous aussi sur l'ardre de saint 

* Fonteuelle. 
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Louis me paroit fort beau ; mais que pour moi je 
voudrois simplement mettre pour tjpe la croix 
même de saint Louîs , et la "légende Ordo mUilaris, 
etc. Chercherons -nous toujours de -l'esprit dans 
les choses qui en demandent le moins? Je vous 
écris tout ceci avec une rapidité épouvantable, 
de peur que la poste ne soit partie. 

Û fait le plus beau temps du monde. Le roi ) 
qui a eu une fluxion sur la gorge , se porte bien : 
ainsi ùous serons bientôt en campagne. Je vous 
écrirai plus à loisir ayant que de sortir du Quesnoi. 



LETTRE XXXIV. 

A R AGI RE. 

Paris, 4 i"^^ 1693* 

Je vous écrivis hier au soir une assez longue 
lettre , et qui étoit toute remplie du chagrin que 
j'ayois alors , causé par un tempériunent sombre 
qui me dominoit , et par un reste de maladie ; mais 
je vous en écris une aujourd'hui toute pleine de la 
joie que m'a causée l'agréable nouvelle que j'ai 
reçue. Je ne saurois vous exprimer l'aUég^esse 
, qu'elle a excitée dans toute' ma famille : elle a fait 
changer de caractèi^e à tout le monde ; M. Dôngois 
le greffier est présentement un homme jovial et 
folâtre ; M. l'abbé Dongois , un bouiTon et un 
badin : enfin il xij a personne qui ne se si^ale 



ET DE BOILEAU. lài 

^r des témoignages extraordinaires de plaisir et 
de satisfaction , et par des louanges et des excla- 
mations sans fin sur votre bonté , TOtre générosité , 
YOtce amitié , etc. 

A mon «eas néanmoins , celui qui doit être \e 
plus satisfait , c'est tous ; et le contentement que 
vous devez avoir en vous-même d'avoir obligé si 
efficacement dans cette affaire tant de personnes 
qui vous estiment et qui vous honorent depuis, si 
long-temps , est un plaisir d'autant plus agréable 
q«dl ne procède que de la vertu , et que les amea 
du commun ne sauroient ni se l'attirer ni le sentir. 
Teut ce dont j'ai à vous prier maintenant , c'est de 
me mander les dcmarcbes que vous croyez qu'il 
faut que je fasse à l'égard du roi et du père de La 
Chaise ; et non seulement s'il faut^ mais à peu près 
ce qu'il faut que je leur écrive. 

M. ledojen de Sens ne sait cnçorp riep de ce 
qu'on a fait pour lui. Jugez de sa surprise quand 
il apprendra tout d'un coup le bien imprévu et 
' excessif que vous lui avez fait. Ce que j'admire le 
plus, c'est la félicité de la circonstance qui a fait 
que, demandant pour lui la moindre de toutes les 
chanoinies de la Sainte -Chapelle, nous lui avons g' 

obtenu la meilleure. factum benè fYous pouvez H 

compter que vous aurez désormais en lui un 
homme qui disputera avec moi de zèle et d'amitié 
pour.YOUS. 

J'avois résolu de ne .vous envoj-er la suite de 
jfRon odë sur Namur que quand je l'aurois mise eu 

Racine 5. iQ 
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état de n'avoir plus besoin que de vos corrections; 
mais en vérité vous m'avez. £aut trop de plaisir 
pour ne pas satisfaire sur4e-ohajnp la curiosité que 
vous avez peut-être conçue de la voir. Ce dont je 
vous prie, c'est de ne la montrer à personne, et 
de ne la point épargner. J'j ai hasardé des choses 
fort neuves , jusqu'à parler de la plume blanche 
que le roi a sur son chapeau. Mais , à mon avis , 
pour trouver des expressions nouvelles en vers , il 
faut parler de choses qui n'aient point été dites en 
vers. Vous en jugerez, sauf à tout changer si cela 
vous déplaît ". 

L'ode^sera de dix- huit stances, cela fait cent 
quatre-vingts vers. Je ne crojois pas aller si Iqio. 
Voici ce que vous n'avez pointvu. Je vais le mettre 
sur l'autre feuillet. 

Déployez toutes vos rages. 
Princes, vents, peuples, frimas; 
Ramassez tous vos nuages , 
Rassemblez tous vos soldats : 
Alalgré vous Namur en poudre 
S'en va tomber sous la foudre 
(^ui domta Lille, Couilrai , 
G and la constante Espagnole , 



' On volt par cette lettre, et par celle dans laquelle 
Racine demande à Boileau son avis sur un de ses om^ 
ques spirituels , de quelle mamère ces deux amis tt con- 
sulioient mutuellement sur leurs puyra^es. 
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Luxembourg. Besançon, Dole^ 
Ipresy Ma8tricht«t Cambrai. 

Mes présages s'accomplissent : 
il commence à chanceler; 
Je vois ses mors qui frémissent ï 
Déjà prêts à s*écrouler. 
Mars en feu, qui les domine , 
De loin souffle leur ruine ; 
£t les bondiesy dans les airs 
Allant chercher le tonnerre , 
Semblent, tombant sur la terre. 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 

Approchez, troupes altières 
Qu'unit un même devoir : 
A couvert de ces rivières , 
Tenez, vous pouyez tout voir; 
€k>n|emplez bien ces approches % 
Voyez détacKer ces roches , 
Voyez ouvrir ce tcrrein , 
Et dans les eaux, dans la Hamme, 
Louisi, à tout donnant l*ame , 
Marcher tranquille et serein. 

Voyez dans cette tempête 
Par-tout se montrer aux yeux 
lia plume qui ceint sa tête 
D'un cercle si glorieux. 
A sa blancheur remarquable , 
To^oors un sort favo^dilo 
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S'attache dans les oomlMits ; • 
£t toujours avec la Gloire, 
Mars, et sa soeur la Victoire, 
Suivent cet astre à grands pas.. 

Grands défenseurs de l'Espagne , 
Accourez tous, il est temps. 
Biais dé]k vers la Méhaigne , 
Je vois vos drapeaux flottants. 
Jamais secondes craintives 
N'ont vu sur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Marchez donc, troi:^^ héroïcpie r ' 
Au-delà de ce Granique 
Que tardet-voûs d'avancer? 

J^oin de fermer le passage « 

A vos nombreux bataillons , 
Luxembourg a du rivage 
Reculé ses pavilloua. 
fié quoi ! son aspect vous glace l 
Où sont ces chefs pleins d'audace , 
Jadis si prompts à marcher. 
Qui dévoient de la Tamise 
Et de la Drave soumise 
Jusqu'à Paris nous chercher ? 

Cependant l'efiroi redoublé 
Sur lès remparts de Namut : 

■ ■ II! Il *ii i \ m ■■-■i 

^.Ofl trouve ici plusieurrvers que l'auteuF a cbaogésAr 
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Son gouTemeuTy qui se troubla» 
S*enfuit sous son dernier nuir- 
Déjà jusques à ses portes 
3e vois nSé fières oohortfltt 
' S'ouTrir un large diemin ; 
Et sur des ntonceaiix de piques'. 
De corps morts, de rocs, de briques^ 
Moater le salire à la maidi 

C'en est fait,'}e yiens id'entendrr 
Sur les remparts éperdus 
Battre unsignal pour se rendtig; 
Le feu cesse, ils sont rendus. 
Rappelez votre constance , 
Fiers ennemis de la France i 
Et) désormais gracieux , 
Allez à Liège, à Bruxelles ^ 
Porter les humUes nouvelles 
,B% Namur pris à vos jeux.^ 

Pour moi que Phébus anîÉle 
De ses transports les plus doux , 
Rempli de ce dieu sublime , 
Je vais, plus hardi que vous, 
Montrer que, sur le Parnasse, 
Des bois fréquente d'Horacs 
Ma muse sur son déclia 
Sait encor les avenue^ , 
Et des sources inconnuo^ 
Af Fauteur de SaiutTpaulin. 

i6i 
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Je Toos demande pardon de la peine que voo» 
aorex pent-tor à décfa ifter tenttsecî , qne je vous 
. at écrit snr nn papîar qi^boin J^ irena lerécrirois 
bien ; mais il est psèt de midi, at j'ai penr que la 
poste ne parte. Ce sera po«r «na antre fois. Je tous 
embrasse de tout manovor. < 



LETTRE XXXV. 

AU MÊME. 

Paris ^ 6 inla 1693. 

Je TOUS écrivis Mer*, avec tonte la chaleur qu'ins- 
pire une méchante nouvelle vie refus que fait 
l'abbé de Paris de se démettre de sa chànoînie. 
Ainsi vous Jugez bien par ma lettre que ce ne- 
sont pas à l'heure qn'il est des remerçîments qu& 
je médite , puisque je suis même honteux de ceux 
que j'ai déjà j^ts, A vous dire le vrai , le contre- 



* On verra dans la lettre suivante que Boileau recon- 
nut bientôt des négligences qui lui étoient échappées 
dans le morceau précédent^ et qu'il a eu grand soin de 
corriger. Les meilleur» poètes ne s'en aperçoivent pat 
dans la chaleur de la composition. On sait que Boileau 
composa cette ode en 1693. 

' Cette lettre est perdue. 



V 
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temps -€9t ftcbeiix ; et ^ftad (é Mtige «at ditgritit 
qu'il m*a déjà causés, je vondrois préftcpie û'avoir 
Jamais pensé k tt béa^e po^moti frè^ ; je n'au«- 
vots pas la d<yideur ée voir ^fm totis t(Hn soyez 
peut-être doané tant d« peine #i fnnt^ment. Ke 
crojeï pas toutefois , qoei qu'il puisse arriTet, qute 
cela diminue en moi le sentiment des obligations 
que je vous ai. Je sens bien quil tiy a qu'une 
étoile bicarré et infortunée que pût empêcher le 
succès d'une affaire si bien conduite , et où tous 
avez également si^alé votre prudence et votre 
amitié. 

Je vous ai mandé par ma dernière lettre ee que 
M. de Fontchartrain a voit répondu à M. l'abbé 
Renaudot touchant nos ordonnances , comme il 
a fait de la distinction entre les raison^ que vous 
aviez de le presser et celles que j'avois d'attendre. 

Je ne doute point, monsieur, que vous ne sojci 
à la veille de quelque grand et heureux événement; 
et, si je ne me trompe, le roi va faire la plus trîom- 
phante campagne qu'il ait jamais faite. Il fora 
grand plaisir à M. de La €bapelle , qui , si nous 
i'en voulions croire, nous engngeroit déjà à ima- 
giner une médaille sur la prise de BruxeUei , dont 
je suis persuadé qu'il a déjà fait le type en luf« 
même. 

Vous m*avez fort réjoui de me mander la part 
qu'a madame de Main tenon dans notre affaire. Je 
ne manquerai pas de me donner l'honneur -de lui" 
éerire^^mais il faut aupatavant qu« nottx embarras' 
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•ok'édmei , et qaeje sache s*il finit parler sarle 
toa gai on sur le ton triste. 

lYoîci la quatrième lettre-qne tous derex avoir 
reçue de moi depuis six jours. Trouvez boa que^ 
je TOUS prie enoore ici de ne rien montrer à- per- 
sonne du £ragm«it informe que je vous ai envojé, 
et qui est tout plein des négligences dun ouvrage 
qui n*est point encore digéré. Le mot de tK>îr j est 
vépété par-tout jusqu'au dégoût. La stance : Grands 
défrnstun de CEspagne , etc. rëbat celle qui dit :; 
Afprochez, troupes altlèret, etc. Celle sur la plume 
blanche du roi est encore un peu en maillot , et je 
ne sais si je la laisserai avec Mari, et $a sceur la 
Victoire. J*ai déjà retouché à tout cela; mais je ne 
veux point l'achever que je n*aie te^Ut vos remar- 
ques, qui sûrement m'éclaireront encore l'esprit; 
après quoi je vous enverrai l'ouvrage compleu 

Mandez-moisi vous crojez que je doive parler 
de Mk de Luxembourg. Vous n'ignorez pas combien 
notre maître est- chatouilleux sur les gens qu'en 
associe à- ses louanges. Cependant j'ai suivi mon 
inclination. Adieu , mon cher monsieur. Crojes 
qu'heureux ou malheureux^, gratifié ou noi^ gra- 
tifié, pajé ou non pajé, je^serai toujours tootii- 
vous. 



ET 0E BOILEAU. tt^ 

LETTRE XXXVI. 

A BOILEAU. 

GemUoarsT'o juin lOç^, 

J'Avo^sToiAmencé une grande lettre où je pre-^ 
tendois vous dire mon sentiment sur quelques en- 
droits des stances < que vous m'avez enyojées i 
mais comme j'aurai le plaisir de vous revoir bien-* 
tôt , puisque nous nous en retournons à Paris , 
j'aime mieux attendre- à vous dire de vive voix 
tout ce que j'avois à vous mander. Je vous dirai' 
seulement en un mot que les stances m'ont paru 
très belles et très dignes de celles qui les précl« 
dent, à quelque peu de répétitions près, dont 
vous vous êtes aperçu vous-même. 

"Le roi fait un grand détachement de ses anttéei^ 
et l'envoie en Allemagne avec Monseigneur. 11^ a 
jugé qu*il falloit profiter de ce côté -là d'un conl- 
menceraent de campagne qui paroit si favorable , 
d'autant plus que le prince d'Orange s'opiniàtraiit 
k demeui*er sous de grosses places et derrière dés 
canaux et des rivières , la guerre auroit pu devenir 
ici fort lente, et peut-être moins utile que ce qu'o>U' 
J>eut &ire au-delà du Rhin. 

K Qoelqnet stancet d« Fode qir la prise dft T^tmur^ 
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Koos allons demain coucher à Manmr. M. ûe 
Luxembourg demeure eo^ ce pajs-ci avec une ar- 
mée capable non seulement de flaire tête aux enne^ 
mis , mais même de leur donner beaucoup d'em- 
barras. Adieu , mon cher monsieur , je me faits un 
■g^9^ pUûÎT de TOUS embrasser bientôt. 



LETTRE XXXVIL 

AU MÊME. 

4b QiMcaoi , le ... juto i6gd. 

V o p S verrex, par la lettre qijye j écris i M. l'abbé 
Donfjois , les çhlig^itions que vans avez à sa ma- 
jesté. M. le dejen est chanoine de la Sainte- 
Chapelle , et est bien mieux encore que je n'aroi» 
deman4'g>. Bfedanif. â9 Maint^non m'a.c^rgé do 
vous bien ifdve ses baisemains. Elle mérite bien 
que TOUS lui fassiez quelque remerdment , ou du 
moins que tous fiaissiez délie uilb mention hono- 
rable qui la distingue de tout son sexe, comme 
en effet elle en e^ distinguéiB de toute manière. Je 
suis content au dçrniei; point djC Jtf ^ de ^U^amJUd , 
et il faut absolument .qu« rons Jui^priviea, atu^s^- 
bien qu'au père de Ls^ Chaise, qui a très bienseryl 
M. le dojeu. Tout le monde m*a chargé ici de vous 
Ceûre ses compliments, entre autre» M. de Cavole 
et M. de SérigiMia. M. le prmœ àeQam^méàie m'a 
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témoigné prendre beaucoup de part à yotre joie- 
^ous partons mardi, matin pour aller camper soui 
•Mons. Le roi se mettra à la tète de l'armée de 
M. de Bou01er8',M. de Luxembourg avec la sienne 
nous côtoiera de fort près. Le roi envoie les dames 
a Maubeuge. Ainsi nous Yoilà à la yeille de grandes 
nouvelles* Je vous dcmne le bon soir, et suis en* 
tièrement à vous. 

Songes à nos ordonnances. Breiie:^ aussi la peine 
^de recommander à M* Dongois le petit Mercier, 
valet-de-chambre de madame de Itfaintenon. U 
voudroit avoir pour commissaire pour la conclu- 
sion de son afiPdire , ou M. l'abbé Brunet , ou 
M. Tabbé Petit Si cela se peut faire d&nsles régies ^ 
et sans blesser la conscience , il faudroit tâcher de 
lui f'Mve avoir ce qu'il demande. 

* ■■■ . .■ ■ >■■ n„ .«. , .i ,.iÉ | ., <i MM i I > »«. mm I iiii; ut t, i n 

LETTRE XXXVIIL 

A RACINE. 

PMrtf., i3 juin 169 3* 

Je ne suis revenu queoe matin d'Autenil^ où j'ai 
été passer durant quatre jours la mauvaise humeur 
que m'avot^donnéele bizarre contre-tempsq^inous 
est arrivé dans Taffaire de la chanoinie. J'ai reçu 
on arrivant à Paris votre dernière lettre, qyi m'a 
fort consolé, aussi-bien que celle que vous avec 
écrite à M. l'abbé Dongois. 
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J'ai été fort saqnis d'apprendre que M. dm 
Xhtmlai n'aroit point encore reça le «MBpli^ent 
que JC9 loi ai enrojé snr-le-champ , et qui a été 
porté à la poste en même temps qoe la lettre qoe 
l'ai éerite au révérend père de La Chaise. Je loi en 
écfis nn nonvean , afin qu'il ne me soupçonne pas 
de paresse dans nne occasion où il m'a si bien mar- 
qué et sa bonté pour moi , et sa diligence à obliger 
taion frère. Mais , de peur d'une nourelle méprise , 
|e TOUS TenToie, ce compliment , empaqueté daus 
ma lettre , afin que tous le lui rendiex en main 
propre. / ^ 

Je né saurois' tous exprimer la joie que j'ai du 
retour du roi. La nouvelle bonté que sa majesté 
m'a témoignée » en accordant à mon frère le béné* 
fice que nous demandons , a encore augmenté le 
>èle et la passion très sincère que j'ai pour elle. J;e 
suis rari de Toir que sa sacrée personne ne sera 
point en danger cette campagne ; et , gloire pour 
gloire f .il me semble que les ^auriers soat aussi 
bons à cueillir sur le Rnin et sur le Danube que sur 
l'Escaut et sur ia 'Meuse. Je ne tous parle point du 
plaisir que j'aurai à tous embrasser plus tôt que je 
né crojois ; car cela Ta sans dire. 

Vous aTCz bien fait de ne me point euToyer par 
écrit Tos remarques sur mes stances , et d'attendre 
il m'en entretenir que tous soyez de retour , puis- 
que, pour en bien juger, il faut que je tous aie 
communiqué auparavant les différentes manières 
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dont je les puis tourner , et les retranchements on 
' les augmentations (}ue ']y puis faire. 

Je vous prie de bien témoigner au révérend pèro 
de La Chaise Textréme reconnoissance que j'ai de 
toutes ses bontés. Nous devons encore aller luhdî 
prochain, M. Dongois et moi, prendre madame 
Racine pour la mener avec nous chez M. de Bic, 
qui ne doit être revenu de la campagne que ce 
jour-là. 

J ai fait ma sollicitation pour tous à M. labb^ 
Bignon. Il m'a dit que c etoit une chose un peu dif- 
ficile Il l'heure qu'il est d'âtre pajé au trésor rojal.' 
ie lui ai représenté que vous étiez actuellement 
dans le sei'Vice, et qu'ainsi vous étiez au même 
droit que les soldkts et les autres officiers du roi. 
11 m'a avoué que jedisois vrai , et s'est chargé d'en 
parler très fortement à M. de Pontchartrain. Il me 
doit rendre réponse aujourd'hui k notre assem- 
blée. Adieu le t^pe de M. de La Chapelle sur 
Bruxelles. Il étoit pourtant imaginé fort heureu- 
«ement et fort à propos. Mais, à mon sens, les mé-'^ 
dailles prophétiques dépendent un peu du hasard , 
et ne sont pas toujours sûres de réussir. Nous voilà 
revenus à Heidelberg. Je propose pour mot, HiVe^ 
berga deleta; et nous verrons ce soir si 01^ l'accep*' 
tera, ou les deux vers latins que propose B|. Char- 
pentier , et qu'il trouve d'un goût merveilleux pour 
la médaille. Les voici : Servare polui , perdere 
an possim r&igas ? Or , comment cela vient à Hei- 
delberg, c'est à vous à le deviner j car ni moi, 

nacioe. 5. l'J 
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ni Aêine , je crois , M. Charpentier , n'en sayons 
rien. 

Je ;ne rons parle presque point, comme toih 
^oyezy de notre chagrin snr la efaanoînie, parcer 
qne ros lettres m'ont rassnré , et qne d'aillenrs il 
n'j a point de chagrin qni tienne contre le bon* 
benr qne tous me £dtes espérer de tous revoir 
bient^ ici de retour. Adieu , mon cher monsieur. 
Aimez-moi toujours, et crojez qu'il n'y a personne 
qui TOUS honore et tous reTère plus que moi. 

■ !r.An;.!.f.iiïï^'"'.';<a4T'.'r',i .'.n fr'.ia^i ;■■■' » j 

LETÎRÉ XXXIX. 
4 tJBI £]»(£. 

Vartt-, jeudi «a soir i^)% 

Jb ne lanvoiftv non cher monsieur, tous esprimer 
ma surprise; et (pioique j eusse les plus gpande^ 
espérances du monde, je ne laissois pas encore de 
me défier de la fortune de M. le dojen« C'est tous 
qui aTca tout fait, puisque c'eit à TOUS que nous 
deTons rfaenrense protectiçK^ de madame de Main- 
tenon. Tout mon embarras maintenant est de savoir 
comment je m acquitterai de tant d'obligations que 
je TOUS ai. Je tous écris oeoi de chez M. Dongois 
le greffier , qui est sinceirement transporté de joie , 
aussi-bien que toute notre émiilk; et, de l'humeur 
jdont je TOUS connois, je suis sûr que vous seriez 
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ravi TOtis^méme de voir «oinbien xL'uu àAùl coup 
TOUS avez &it d'IiefireiÉit. AâieM^^mon cher mon- 
sieur : croyez ^u'il nj a personne qui vous aime 
plus sincètement ni par plus de raisons que moi. 
TénioigiMi bien àJf. de^Gavoie la joie que j ai de 
sa joie, et à M. deXUzembourjg mes profonds res- 
pects. Je vous donnele bon soir, et suis, autant qu« 
Je le dcfis, tout à tova* 
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TerMiIlei , 9 )qîl]et l6dh 

Je vais aujourd'hui k Btad^, où te roi demeurérfl 
près d'un mois; mais je ferai de temps en temps 
quelques vo/ages à Paris , et je choisirai les jours 
de la petite académie. Cependant je Suià bien 
hàhé que vous ne m*a^z pas donné votre ode : 
j*aur0is peut-être trouivé quelque 'Occasion de là 
lire auroi. Je vous conseille même demeTenvôycr* 
Il n'j a pas f^lus dé deux lieues d'Autéùil à Marlt* 
Votre laquais n*aura qu'à me demander et me 
eherdher dans l'appartement de M. Félix. Je vous 
prie de renvoyer mon fils à sa liière : j'appréhende 
que votre grande bonté ne vous coûte un peu trop 
d'iucommodité. Je suis entièrement à vous» 
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LETTRE XLI. 

AU MÊME. 

Mftrijy 6 ftoât «a matin y lOgS. 

Je ferai yos présents ce matin. Je ne sais pas bien 
encore quand je vous reverrai , parcequ'on attend 
à toute heure des nouvelles d'Allemagne. La vic- 
toire de M. de Luxembourg est bien plus grande 
que nous ne pensions, et nous n'en savions pas la 
moitié. Le roi reçoit tous les jours des lettres 
de Bruxelles et de mille autres endroits, par où il 
apprend que les ennemis n'avoient pas une troupe 
ensemble le lendemain de la bataille; presque toute 
l'infanterie qui restoit avoit jeté ses armes. Les 
troupes hollandoises se sont la plupart envies 
jusqu'en Hollande. Le prince d'Orange, qui pensa 
être pris, après avoir fait des merveilles, coucha le 
soir, lui huitième , avec M. de Bavière^ chez un curé 
près de Loo. Nous avons pris vingt-cinq ou trente 
drapeaux, cinquante -cinq étendards, soixante- 
seize pièces de canon, huit mortiers, neuf pontons, 
sans tout ce qui est tombé dans la rivière. Si 
nos chevaux , qui n'avoient point mangé de- 
puis deux fois vingt - quatre heures , eussent pu 
marcher, il ne resteroitpas un corps d^e troupes 
aux ennemis. 

' Tout en vous écrivant il me vient en pensée de 
vous envoyer deux lettres, une de Bruxelles , l'au- 
tre deVilvorde, et un récit du combat en général, 
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qui me fut dicté hier au soir par M. d'Albergotti; 
Grojezque c'est comme si M. de Luxembourg l'aToit 
dicté lui-même. Je ne sais si tous le pourrez lire ; 
car en écrivant j*étois accablé de sommeil, à peu 
près comme étoit M. Puj-Morin en écrivant ce bel 
arrêt sous M. Dongois '. Le roi est transporté de 
joie , et tous ses ministres,de la grandeur de cette 
action. 

Vous n^e feriez'un fort grand plaisir,' quand 
TOUS aurez lu tout cela, deTenTOjerbien cacheté, 
avec cette même lettre que je vous écris, à M« 
l'abbé Renaudot, afin qu'il ne tombe point dans 
l'inconvénient de Tannée passée. Je suis assuré qu'il 
TOUS en aura obligation. Il pourra distribuer une 
partie des choses que je vous envoie en plusieurs 
articles, tantôt sous celui de Bruxelles, -tantôt 
sous celui de Landefermé, où M. de Luxembourg 
campa le 3i juillet, à demi-lieue du champ de 
bataille, tantôt même sous l'article de Malines, ou 
de Vilvorde. 

11 saura d'ailleurs les actions des principaux 

> M. Dongois étant obligé de passer la nuitk dresser U 
dispositif d'un arrêt d'ordre, le dictoit k M. Puy-Morin» 
Irère de Boileau; et M. Pay-Morin écrivolt ai prontpte- 
ment, que M. Dongois étoit étonné que ce jeune homme 
eût tant de disposition pour la pratique. Après avoir dicté 
pendant deux heures, il voulut lire l'arrêt, et trouva qaé 
le jeune Puy-Morin n'a voit écrit que le dernier mot d» 
chaque phrase, 

17. 



t99 LfiTTRES HE ftlCLNÉ 
particulMBS, coaune, ^e M. de Cluurtt^ -cbirgea 
trois ou ^oa^e fois à la tète de dirers escadrons, 
et 6it débarrassé des ennemis, ajant blessé de sa 
main rna d'eux qui la^nmloit emmener^ le pauvre 
Vaeofgne tné a son côté; M. d'Arci^ son couver- 
nenr , tombé anx pieds de ses cheFauz , le sien 
ajant été blessé; La Bertière, son sons - gouver- 
neur y aussi blessé. M. le prince de Gonti chargea 
aussi plusieuM lois, tantôt avec la cavalerie, tan- 
tôt avec rin£uiterie, et regagna pour la troisième 
£>is le fiimeui vill^e de Nerwinde, qui donne le 
nom à la bataille^ et rcfgut sur la tête un coup de 
sabre d'un des -ennemis, qu'il tua sar-le-champ. 
M. le duecha^ea de même, regagna la seconde 
Ibis le vill^e à la tête de l'iafiainterie , et combattit 
encore à la tête . de plusieurs escadrons. M. de 
Luxembourg étoit, dit-on, quelque chose de plus 
qu'humain ,:volant par-tout , et même s opiniâtrant 
à continuer^ les attaques dans le ten^s que lesplus 
braves étoient rebutés, menant en p«[«onne les 
bataillons et les escadrons à lachaige. M. de H ont- 
morenci, son fils aîné, après avoir combattu plu<> 
sieurs fois h la tête de sa brigade de cavalerie , 
reçut un coup iie mowquat, dans 'le »ftemps qu'il 
te mettoh ^aU'^tevafft de son père pour le couvnr 
d une décharge horrible que les ennemis firent ^sur 
lui. M. le confte soni&ère a été l)lessé à la janibe , 
M. de LaUoche-Gn jon au pied, et tous les autres 
que sait JSI. l'abbé; M. le maréchal de Jojeuse 
blessé aussi à la cuisse, et retournant au. combat 



tprèssa bles3iit:e«-M. le.macécb^.de Villeroi £utra 
dânsies lignes im JgtmnjchgfTif n» , àia Mte de la 
joaison du roL 

If oii5iftYoii3 ylatorTJE^ccn tHjprutonn ierf^, entrelet- 
quels £em juûxante-cing eQciecs^ plusieucs offî- 
çiecs^énirau^jdûnt on. aura «ans. doute donné les 
noms. Un ccoit Je panyxe Rnyj^i tué, on fi jses 
étendards^ 4Bt ce fut à Ja tète de Jkpn c^fifiment de 
François que le prince d'Orange chargea nos esca- 
drons , en renversa quelç[nes uns., et enfin ait ren- 
versé. lui-même. Le lieutenant-colonel de ce régi- 
ment, qui fiit pris , dit à ceux qui le prenoient , en 
leur montrant de loin le prince d'Orange: « Tenez, 
mes^ieurSf Toilà celui qu'il vous falloit prendre. » 
Je conjureld. l'àblié Renaudot, quand il aura fait 
son usage de tout ceci , âel)ien recadheter et cette 
lettre et mes mémoires , et de les renvoyer cliez 
moi. 

Vfî i^^ ftuftftre ttualotias 'parti cu larités. Pluijonrfl 
généraux des ennemis étoient d'avis de repasser 
d'abord la ri«iAie«Xe firittc* dlOmnge ne voulut 
pas : l'électeur de Bavi/ère dit qu'il falloit au con- 
traire rompre tous les -ponts , et qu'ils tenoient à 
ce coup les François. Le lendemain du combat 
M. de Luxembourg a envojé à Tirlemont , où il 
étoit xeKé jpl]j^isui:sjQffîoiei;8,€;n]iemi5^1çstiés,jenttiè 
autr^ le comte «de âolms f^^néxsX .de Xiofanterie,,' 
qui s^ iaiit coi:yaerla jaxiUie. Jkt 4e Jifiifiinhonr^ 
au lieu de les iaire tcanspocter .en cat état, a'est 
contenté de leur ^[vamle , • et leur a Mt ofirir (tontd 
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'sortes de rafiraichissements. « Quelle nation est là 
▼ôtre ! » s*ecria le comte de Solms , en parlant an 
chevalier dn Roxel : « rons tous battes comme des 
lions , et rons traitez les yaincns comme s*ils étoient 
vos meilleurs amis. » Les ennemis commencent à 
publier qne la poudre leur manqua tout à coup , 
voulant par-là excuser leur défûte. Ils ont tiré plus 
de neuf mille coups de canon , et nous quelque 
cinq ou six mille. 

Je fais mille compliments à M. Tabbl KenauBot; 
et j'exciterai ce matin M. de Groissj à empêcher , 
s'il peut , le malheureux Mercure galant de défi- 
gurer notre victoire. 

Il y avoit sept lieues Hu ''camp' 'd*où M. "de 
Luxembourg partit jusqu'à Nerwinde. Les enne- 
mis avoient cinquante-cinq bataillons et cent soi^ 
xante escadrons. 
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AU MÊME; 

1694. 

Devts d'Halicamasse P pour montrer que la 
beauté du style consiste principalement dans Tar- 
rangement des mots , cite un endroit de TOdyssée 
où Ulysse et Enmée étant sur le point de se mettre 
à table pour déjeuner^ Télémaque arrive tout à 
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ebup dans la maison d'Ëumée : les chiens^ qui 1« 
sentent apptocket, n aboient point , mais remuent 
la queUe ; Ce qui fait Toir à Ulysse que c'est quel* 
qu*uù dé connoissance qui est sur le point d'arri- 
ver. Denys d*Halicamasse,ajànt rapporté tout cet 
endroit , fait cette réflexion , que ce d'est point le 
choix des mots qui en fait Tagrément , la plupart 
de ceul qui y sont employés étant, dit-il, très 
vils et ttès bas , ivltXtçttJtff ri » rawwiHaltn^ 
mots qui sont tous les jours dans la bouche des 
moindres laboureurs et des moindres artisans , et 
qui ne laissent pas He charmer par la manière 
'dont le poëte a eu soin de les arranger. En lisant 
cet endroit , je me suis souvenu que dans une dé 
voà nouvelles remarques vous avancez qjae jamaii 
on n'a dit qu'Homère ait employé un seul mot bas* 
C'est à vous de voit si cette remarque àt DenjS 
d'Halicamasse n'est point contraire à la vôtre ^ et 
s'il n'est point à craindre qu'on ne vienne vous 
chicaner là- dessus. Prenez la peine de lire toute 
la réflexion de Denys d'Halicamasse, qui ma paru 
très belle et merveilleusement exprimée ; c'est 
dans son traité %tf) TVfêiçittç «iro/M«7«9> à la troi» 
sième page. 

J'ai fait réflexion aussi qu'au lieu de dire que 
le mot à'dne est en grec un mot très noble ^ vou^ 
pourriez vous contenter de dire que c'est un mot 
qui n'a rien de bas , et qui est comme celui de cerf,' 
de cheval , de brebis , etc. ; ce très noble me paroît* 
nn peu trop fort. 
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Tout ce irai té .de Denys d'Halicai^naflse , dont je 
viens de tous parler, et que je relus hier tout en- 
tier aveè un grand plaisir, me $t souvenir de lex* 
trême impertinence de M. Perrault , qui avancé 
gue le tour àeà paroles ne fait rien pour lelo- 
gupnce , et qu'on ne doit regai^der qu'au sans ; et 
c'est pourquoi il prétend qu'on peut ?nieus juger 
d'un auteur par son traducteur^ quelque mauy^i^ 
qu'il soit , que parla l«cturè-d^ l'^utei^r même. Je 
ne me souviens point gi|e tous Bfez j-elevé cette? 
extravagance., qui vous don n^rpit pourtant beaii 
jeu pour le tourner en oidipnle. 

Pour ie mot àfifiis^iJâtMitj q^î ^ qnelque&iis 4a 
signification que .vou^ savez , U ^^niiîe souvent 
converser simplement^ Voici dbs e?iemplei tités.<îe 
l'Êotiture. Dieu.dit à Jérusalem^ dans EééchieJ : 
Congreg^abo iibi Afmtores tuos eut» qltU^^$ ^cpn^misUg 
^, etc. Pwis h prophète Panii^, les 4*0» vj«*l^ 
lards,. rgcont^nt comme ils ont.aurprisSlisannefin 
adultère gisent ,:p^rlant d'elle et du jeunehomm^ 
qu'ils pi:étendent qui étoit j^vec elle iVjfiiin^â eot 
pariter cQmmUcerL Ils ili»ent •aus^i h Snsaiine iàjh 
sëntire nohis^yfii commisjoere np^kcam.VoUà.comfnis- 
cerf dans le premier sens. Voici des ei^emples du 
second sens. Saint Paul dit ^ux <Iocinthiûns : Ne 
commis ceamini foruicarlU : « N'sgrct point de isom- 
merce avec les fornioateurs. » £t£j^liquan t ce qu!U 
a voulu direpar-'i^, il dit qu'iln'eotftud pointpaidUlt 
des fornicateurs qui sont parmi, les gentils ; avUr^ 
ment , ajoute-t-il . il faudroit renoncera vivre avec 
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les hommes : mais qnand je voas ai mandé de n'a- 
voir point de commerce avec le$ fornicateurs , non 
commUceri, j'ai entendu parler de ceux cfui se pôur- 
roient trouver parmi les fidèles ; et non seulement 
avec les fQmic^teurs , mais encore avec les avares 
et les usurpateur^ du bien d*&utrui , etc. Il en est 
de même du mot cognoscere, (fm se trouve dans 
ces deux sens en mille endroits de l'Écriture. 

Encore ijin coup, je me passerais de la fausse 
érudition de Tussai^us , qui est trop clairement 
démentie 4par l'endroit de» servantes de Pénélope; 
M. Perrault ne peut-Il avoir quelque aini grec qui 
lui fournisse des mémoires ? 
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A BOILEAU. 

Compiigne^ 4 «•« iC^S» 

iVloirsiKira des Granges m*a dit qu'il avoit fait 
signer hier nos ordonnances , et qu'où le^ feroit 
viser par le roi après-^iemain; qu'ensuite il les en- 
verroit k M. Dôngois^ de qui vous les pourrez re- 
tirer. Je vous prie de me garder la mienne jusqa'ë 
mon retour. 11 n'j a point ici de nouvelles. Quel- 
ques gens veulent que le siège de Casral soit levé ; 
mais la chose est fort douteuse ««t on n'en sait rien 
de certain. 
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Si;t armateur^ de Saint-Malo ont pria dîx-sept 
vaisseam d une flotte marcliaud« des tnnemis , et 
tin vaisseau de guerre de floisante pièces de canon. 
Le roi est en p a liai te santé , et &es troupe a merveil- 
leuses^ 

Quelque Horreur que voui aijeï pour kî mé- 
chant* yersi je vous eihorte à lire Judith, et sur- 
tout la préface^ dont je vous prie de me mander 
votre sentiment* Jamaia je n ai rien vu de si mé- 
prisé que tout cela l'est en ce pays-ci; et tontes vos 
prédictions sout accomplie»^ Adieu, mOA^ieur, je 
«uis eniîèrejnent à vous, 
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AD MÊME. 

Je suis très ohlîgé au père D ouf. ours de tontes lei 
honnéteiéâ qu'il vous a prié de me faire de sa part 
et de In part de sa compagnie. Je n'âyois point en- 
core eutnndu parier de la harangue de leur régeutr 
et comme ma conscience ne me reproohoit rien â 
regard des jésuites, je vons avoue que j'ai été un 
peu surpris que Ton m'eût déclaré la guerre cbe^ 
euï. Yraisemhlahlemeut ce bon régeiU ost du 
nombre de ceux qui m'ont très faussement attrihué 
la traduction du SMuiotius posmtenif et il s'est cru 
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engage d'honneur à me rendre injures pour iq- 
jures. Si j etois capable de lui Youloir quelque 
mal , et de me r^ouir de la ^orte réprimande que 
le père Bouhours dit qu*on lui a faite , ce seroi^ 
sans doute pour m'ayoir soupçonné d'être l'auteur. 
d'un pareil ouvrage : car pour mes tvagédies , je 
les abandonne volontiers à sa critique; il j a long- 
temps que Dieu m*a ^t la grâce d*étre assez peu 
sensible au bien et au mal qu'on en peut dire, et 
de ne me mettre en peine que du compte que j'au<* 
pai à lui en rendre quelque jour. 

Ainsi , monsieur, vous pouvez assurer le pèr& 
iBôuhours, et tous les jésuites de votre connois« 
sauce , que , bien loin d'éti-e Ùiché contre le régent 
qui a tant déclamév contre mes pièces de théâtre, 
peu s'en faut que je ne le remercie et d^avoir pré« 
ché une sf bonne morale dans leur collège , et 
d'avoir donné lieu'à sa compagnie de marquer 
tant de chaleur pour mes intérêts ; et qu'enfin , 
quand l'oflfense qu'il m'a voulu faire seroit plus 
grande, je Toublierois avec la même facilité, en 
considération de tant d'autres pères dont j'honore 
le mérite, et sur-vtout en considération du révé- 
rend père de La Chaise , qui me témoigne tous les 
jours mille bontés ^ et à qui je saçrilierois bien 
d^autres injures. Je suis, etc. 
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LETTRE %LV. 

AU If fi ME. 

Fo»ucmUmii9 8 octol^e 1O97 

Js ran$ demande pardon si }*ai été s^ long-temp» 
tan9 vons &m répons; mais j'ai voulu avant 
toutes choses prendire np. temps favorabUe pour 
recomjpanjer M. Manchon F à H. de Barbezi^x. 
Je l'ai fût; et il Qi*a £>rt assuré ^'il feroit son 
possible pour nue témoigner la considération qu'il 
avoit pour vons et pour moi. I) m*a paru qn» le 
nom de M. Manobon lui était a3se^ incoi^^u , et je 
me suis rappjel^ alors qo'il avpit un autre npm 
liont je ne me SPuvei^ois point du toat. J'ai eu re- 
cours à M. 4e L^ ChapeUe , q\ij ma fait un mé- 
moire que Je pnésenteçai ^ M* de Barbezieux dès 
qne je le verraii. Je lui aj dit que M. Tabbé de 
Xdouyois rondroit bien joindre ses prières aux 
nôtres , et je crois qu'fl n 7 aiira ppjiot de in4 Ç[Q'^i 
)lui en écrive un mot^ 

Jje su|s bien aise qne Tons ej^ doni^é yotre 
épître à M. de Meanx , e^ qne M. de Paris soit dis- 
posé à vous donner une approbation authentique. 
Vous serez surpris quand je yous dirai que je n al 

< Bean*ftère de BoOeau. 
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ipoint encore rencontré M. ide Jtfeau;c,, ^oiqn'U 
joit ici ; m^i je ne irais^ère aux heures où il va 
çheU le roi , c«st-^^«4ire au lever «t au toucher : 
di^UeuGS la|4uiey pfesque^ntinueUey-empèche 
qu'on ne se ^promène dans 4es cours et dans les 
jardins , qui .somt Jies endroits où i on a coutume 
de se rencoUtrer. ^ #ai&4eulement (jujl^a présent<^ 
au roi Tordonnance de-M.d'^cheirâqne de Reims: 
elle m*a paru tr^s £Q(rte[, et il 7 inxplique ^rés net- 
tement la doctriuie ^u*il Cotidjunne. Votre épitre 
yie peut qu'être très J^ien rejoue.; et il me sembla 
que vous n'aTCz ri^n ^rdu ,pour attendre » et 
qu'elle paroîtra^oi;t il propos. 

On a eu Ja nouvelle aujourd-hui queM. le ptincf 
'de Conti itoit arrivé «n Pologne > ; mais on n'en 
sait pas davant^e»n'jr jgrautpoiutencote de cour- 
rier qui ^spit v€^ù de ja jiart. Jlf. l'abbé Benaudot 
ir^us en ^a plus -qu^ je ne saurois vous en écrire. 

J^ u\i pas ;lort aifançé .le mémoire 'dont vous 
me .p^^tejk Je pr^n^ ^mêine d'être entré dans des 
détails qui l'alongeront bien plus que je ne 
crojois. D'ailleurs, vous savez la dissipation de ce 
pajs-ci. Pour m'acbever, fai ma seconde dlle à 
liteluni.y qui yrendia i'hdait dans buit ^urs/J'ai 
feh deux ipojuges ponr«ssajer de :1a détourner dt 

' n venoit d'être ëlu roi dePôlogne , mais il fat oblige 
de revenir en France au commencement de l'année 1698 : 
l'électeur de Saxe ayant été au par un autre paifi lui 
enleva la couronne^ 
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cette résolution , on du moins pour obtenir d'eHft 
qn elle difiërât encore six moîft; mais je l'ai tronrée 
inébranlable. Je souhaite qu'elle se trouve aussi 
heureuse dans ce nouyel état qu'elle a eu d'em- 
pressement pour j entrer. M. l'archevêque dé Sens 
s est' offert de venir faii^ la cérémonie, et je n'ai 
pas osé refuser un tel bonheur. J'ai écrit à M. rd>bé 
Boileàu _pour le prier d'j prêcher, et il à l'honnê- 
teté âié vouloir bien partir exprès de Versailles 
eu poste pour me donner cette satisfaction '. 
Vous jugez qttè fbut cela cause assez d'embanas 
à'un homme qui s'embarrasse aussi aisément que 
moi. Plaignez-moi un peu dans votre profond loi* 
sir d'Auteuil , et excusez si je n'ai pas été plus 
exact à vtfus mander des nouvelles. La paix en â 
fourni d^âssez considérables, et qui nous donne- 
ront assez de matière pout nous entretenir quand 
j'aurai l*honneilr de vous te voir. Ce sera au pln§ 
tard dâiiS quinze jours, car je partirai deu%*'OQ 
trois jours avant le départ du roi. Je suis eniiè^. 
remënt à vous; ' 

' L'aonée suivante, M. l'arcfaêvéque de Sens et M; l'abbé 
Boileau firent encore la oérânonie lorsque cette seconde 
fille de Racine fit profession. On peut voir dans les lettres 
<ju'il écrit à son fils, en 1698, des détails à ce sujet. 
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LETTRE XLVI. 

A RACINE. 

Anuvily nMreredi 1607, 

Je croîs que vous serez bien aise 'd'être instruit de 
ce qui s'est passé dans la visite que nous avons ce 
matin, suivant votre coàseil, rendue, mon frère et 
moi , au révérend père de La Chaise. Nous sommes 
arrivés chez lui sur les neuf heures 'du matin; et si- 
tôt qu'on lui a dit notre nom, il nous a fait entrer.' 
11 nous a reçus avec beaucoup de bonté , m'a fort 
obligeamment interrogé sur mes maladies, et a paru 
fort content de ce que )e lui ai dit que mon incom- 
modité n'au'gmentoit point. Ensuite il a fait ap- 
porter des chaises , s^est mis tout proche de moi , 
afin que je le pUsse mieux entendre, et aussitôt, en- 
jtrant en matière , m'a dit que vous lui aviez lu un 
ouvrage de ma façon où il j avoit beaucoup de 
bonnes choses;, mais que la matière que j'j trai- 
,tois étoit une matière fort délicate ,. et qui deman- 
idoit beaucoup de savoir pour en parler; qu'il 
avoit autrefois enseigné la théologie , et qu'ainsi 
il devoit être instruit de cette matière à^fond; qu'il 
falloit faire une grande différence de l'amour af- 
Itctif d'avec l'amour effectif; que ce dernier étoit 

ï8. 
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«ImoIoîbSiu ^léceuaise et entroit dans rattâsiou^ 
aa lien ^e l'unoiir affectif yenoit de la contrition 
parfaite; tpih ç^lHi^i j&^fljôh pir jlui-même le 
pêcheur , au lieu ^e l'amour effectif n avoit d effet 
qu'ayec Tabsolutioii du prÂtr^. Enfin il nous a 
débité en assez bons termes et fort longuement tout 
ée 4^e beaucoup A'autres scholastiques ont écrit 
sur .ce sujet , sans pourtant oser dire , comme eux , 
que l'amour 3e Dieu , absolument parlant , n'jest 
point nécessaire pour la justification du pécheur. 
Slon firère le chanoine. applaudissoit des jeux et 
S^u geste à chaque mot qu'il 'disoit,, témoignant 
'être ravi de sa doctrine et de «on énonciation. 
Pour moi , je suis demeuré assez froid et assez im-^ 
mobile. Et enfin , loTsqu*il a été las de parler. Je 
lui ai dit que j'avoîs été fort surprix qu'on m'eût 
prêté des charités au^ès de lui , et qu'on lui eût 
donné à entendre que j'ayois fait un ouyrage 
contre les jésuites; que ce seroît une chose bien 
étrauge si ^soutenir qu*on doit aimer Dieu s'appe- 
loit écrire contre les jésuites ; que mon frère ayoit 
apporte ayec lui yingt passées de dix ou douze 
de leurs plus fameux écrîyàins qui souitenoient 
qu'on doit nêoessairemeut aimer 'Die^^ et en des 
termes beaucotip plus forts que icéiix qui étOient 
Hans mes yer»; que j'ayois si peti «ongé ^ écrire 
contre siB société , que-les preiniers^à qui j'atois ht 
mon ouyrage , c-ét(Hent «ix jéeuttes 4e8 'plus eélé^' 
br«s , qui m'ayoieat tous dhwamitiemwM qu'w 
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sur l'amour de Dieu que ceux que j'avois mit -en 
rîmes ; qu'ensuite jaTois brigué de le lire à M. Tar-' 
chevéque de ^rîs , qui en avoit paru transporté ,' 
aussi -bien que M. âe'BfeiïUt; quie néanmoins, si 
sa réyérence crojoit mon ouvrage périlleux, je 
Venois présezuement ipour 4e Jui lire > afia qu'il 
m'instruisit de mes .£iutBS^ que je UU^isojs donc 
le même compliment que j'a^4MSf&itiiAI^;l 'arche* 
vêque lorsque je le loi récitai, qui étpitqiie je ne 
Tenois pas pour être loué , mais pour'^tre approu* 
vé ; que je le priois donc de me prêter une viVe 
attention , et de trouver, bon même que je lui ré- 
pétasse beaudoup d'endroits. Il a fort loué mon 
Idesséin , et je lui ai iu mon éphre avec toute la 
force et toute l'énergie que j'ai pU. J'oublioid 
que je lui ai dit encore auparavant une chose qui 
l'a assez étonné ; c'est à savoir que je prétendois 
n'avoir proprement fait autre cbose dans mon ou- 
vrage que mettre en rimes la dodtrine qii*il venoit 
de nous débitei, et quejeKHrojois que lui-même 
n'en pourroit pas disconvenir^iMLais pour en venic 
au récit de ma pièce ,tcroii;;ie»-<vQUl9 monsieur i^jU^ 
j'ai tenu parole «u bon .père, etqu'è la.réafrvede 
deux objectioi9 qu'il vous avoit déjii.iait#a, il n'a 
fait que ^'écrier, Fitichriybetk^,^re9là„ c4a Ait vrai , 
cela est indubitable, voilà ^.eMAievreillettx; il 
faut lire cela au roi; répétas nmiai aiMOiîe>oet en* 
droit; est-ce làce^que M. Racine tmjat lu? U A-été 
sur-tout extrêmemeut frappé de ces vei?s qiie Y!oai 
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lui aviez passés , et que je lui ai récités arec toute 

l'énergie dont je suis capable : 

Cependant on ne voit que docteurs, même «uttéres» 
Qui, les semant par-tout, s'en vont pieusement 
De toute piété, etc. 

II est Vrai que je me suis avisé heureusement d'in* 
éérer dans mon épitre huit vers que vous n'avez 
pas approuvés, et que mon frère juge très à propos 
d'j rétablir. Les voici ; c'est ensuite de ce vers : 

Oui, dites-vous ; alle%, vous l'aimez, croyez-moi» 
Écoutez la leçon que lui-même il nous donne : 
Qui m'aime ? c'est celui qui fait ce que j'ordpnne. 
Faites-le donc ; et, sûr qu'il nous veut sauver tous , 
^e vous alannez point pour quelques vains dëgoAtï 
Qu'en sa ferveur souvent la pliis sainte ame ^rouTe* 
Ck)Urez toujours & lui ; qui le cherche le trouve; 
Et plus de votre cœur il paroît s'écarter, 
Plus par vos actions songez à l'arrêter* 

11 m'a fait:t*edire trois fois ces huit Vers. Mais je né 
laurois vous exprimer avec queHe joie , quels 
éclats de rire il a entendu la prosopopée. Eufin 
{'ai si bien échauffé le révérend père, que, sans 
une visite que dans ce temps -là M. son frère lui 
est 'Venu rendre, il ne nous laissoft point partit 
que je ne lui eusse récité ailssi les deux pièces de 
ma façon que vous avez lues au roi : encore ne 
nous a-t-il laissé partir qu'à la charge que nous 
Tirions voir à sa maison de campagne j et 11 s'est 
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chargé de nous faire avertir 'du jour où nous Vf 
pourrions trouver seill. Vous vojex donc , mon- 
sieur, que si je ne suis bon poète il faut que je sois 
hotk récitateur. Après avoir quitté le P. de La 
' Chaise nous avons été voir le père Gaillard , à qui 
j*ài aussi , comme vous pouvez penser , récité 
répître. Je ne vous dirai point les louanges ou- 
trées qu'il m'a ddhnées : il m'a traité d nommé 
inspiré de Dieu, m'a dit qu'il n'y avoit que des 
coquins qui piisàèùt contredire mon opinion. Je 
l'ai fait ressouvenir du petit père théologien avec 
qui feus Une prise chez M. de Lamoighon. 11 m'a 
'dit que ce théologien étoit le dernier des nommes;' 
que si sa société avoit à être fâchée ce ri'étôit pas 
de mon outrage, mais de ce que des gefns osoient 
'dire que cet duvrajge étoit fait contré lés jésuites. 
7e vous écris tout ceci à dix heures du soir ati 
courant de la plume. Vous en ferez tel usafge ^uô 
vbus jugerez à pro{>os^ Cependant je'vous prié- dé 
retirer la copie que vous avez inisé entre les mâiiis 
de madame de Maintenon , afin que je lui en re- 
donne tiné autre où l'ouvrage soit dans l'état où 
il doit demeurer. Je vous embrasse de tout mon 
cœUr. et suif tout à voius. 
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leïTHE XL Vil 

A AOIL'EA^* 

j^ar^t i Ijuidi ;a^o ja^rier 1 6^0. 

J 'Al reçu une lettre '4^ la inère al^Hes^ jifi Port- 
Hojai , qui me çhai^ge 4e ▼ou^iiMre niUie remercie- 
ments 4e vos épitre» $ne je l.i^i ^i ^yqjées de 
votre part. On 7 est charmé ;et de .lepltre de 
rAniour de Dieu., et de;la.|nap(ère 4out vpus ps^r^^ 
lez 4e H» Amauld : qu vou4rQit taènfkp ^i^e ces 
épitres -dissent ^imprimées en plUjS pe^ît ,vQlum;^. 
Ma fille aînée , k qui je.les ai au^si ^nvo^ée^ , a été 
traiisportée de joie de ce que vons vqus souvenez 
encore d'elle. Je pan daps ce mpip^t jf>our Yei^* 
tailles, d'où je iie reyien4rai qiie.saipedi. J*|ki laissé 
à ma femme mfi ,q,uittgu.çi9^pi^r ^recevoir jp^a peji- 
sion dliomuie 4c)e.ttriçs« 
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DE JEAN RACINE 
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LETTRE PREMIÈRE. 

FbnuioeBleaay i'5 noVc'oiKi'e t^§tt 

Mon cher âU, Tons me £Utei pUim éù me nùm» 
'der des nouyelles ; mais prenez garde de ne les 
pas prendre .dans la gazette de H o llan de ; ear , 
outre que nous les «roo* eosamt vous , tous j 
pourriez apprendre certains termes qui ne valent 
rien, comme celai de ncrutpr, dont vous vous ser» 
vez , au lieu de quoi il faut dire fair^ de§ recruesm 
M andez-m^ 'àw noareUes de^TX^ Ufm^r 4 ^ b^ 
de diy<ei»ifi^i'mR peu , «t de ne pas yo^s ^e^cy tfM»^ 
Jours iwr H viande «t sud TAlkmagxief 

he^flmbit^ de M. d« l4«ssmbouirg ^ a iél;9 bleij 
jpliii^ooMidéfable ^'on «e4o çpojrOit d'ahoird* JfC» 
Mm«»iS'iMH4ftls»é^4jre#ip'«eiMt»iifU)m »ur lar^ce/ 
et plus de^^iWA^ o^nts^ prisonniers, panpi ie«qii^^ 
oii campte fsh» 49 c»ol^ o(icii»ni* Oo leur m pvll 
aussi trenifr^x ^éMiidaYd»; e!t ii^ avouent encore 
qu'ils ont plus de deux mille blessés dans leur 
"^ ' ... I 

:< A Leose en rOgi;. 
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Hrmée. Cette victoire-estfort glorieuse. La maisort 
da roi a fisit des choses incrojables ,n ayant jamais 
chargé rennemi qu'à co^ps d epée. On dit que 
chaque caralier est reyena arec son épée toute san- 
glante. On a appris' ce matin que M. de BoufHers 
avoit battu aussi larrière-garde d un corps d'Alle- 
mands qui étoient auprès de Dinant. Êcrivez*-moi 
toujours; mais que cela n*empéche pas votre chère 
mère de m^éorire, car je se'rois tpop fâché de ne 
point recevoir de ses lettres. Adieu , mon cher en- 
font: embrassez-la pour moi, et faites mes baise- 
mains à vos sœurs.. 



LETTRE II. 

As camp devant flamur^ 3t mai 1693. 

Vous avei^pu voir, mon cher enfant, par les 
lettres que j'écris à votre mère, combien je suis 
touché de votre maladie >, et la peine extrême quç 
)e ressens de n*étre pas auprès de vous pour vous 
consoler. Je vois que vous prenez avec beaucoup 
de patience le mal que Dieu vous envoie , et que 
vous êtes exact k faire tout ce qu' on vous dit : il est 
très important pour vous d'être docile. J'espère . 
qu'avec la grâce de Dieu il ne Vous arrivera aucun 

■ j . ^ ■ ■ ■ ■ ' ' *■ ' 

1 Voyez sa lettre à iBoileau du 3 juin 1692; 
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tccident. C'est ane maladie dont pea depersonncf 
(ont exemptes , et il vaut mieux en être attaqué à 
Totre âge qu'à un âge plus ayancé. J'aurai une 
sensible joie de recevoir de vos lettres t ne mëcvi-' 
vez que quand vous serez entièrement hors de dan* 
ger , parceque vous ne pourries écrire sans nuire à 
votre santé. Quand je ne serai plus inquiet de votre 
mal, je vous écrirai des nouvelles du siège de 
Namur. Il y a lieu d espérer que la place se rendra 
bientôt; et je m'en réjouis d'autant plus que cela 
pourra me mettre en état de vous revoir bientôt à 
Paris. Adieu, mon cher enfant : oftrçz bien au bon 
Dieu tout le mal que vous souffrez, et remettez- 
vous entièrement à sa sainte volonté. Assurez-vous 
qu'on ne' peut vous aimer pi as que je vous aime, 
et que j'ai une fort^ande impatience de vous em« 
brasser. 



LETTRE m. 

Au camp dev«ot Vuaar^ 10 juin i6yâ« 

. V 0178 pouvez juger par touteslcs inquiétudes que 
i.A*a causées votre maladie combien j'ai de joie de 
votre guérison. Yous^avez beaucoup de grâces à 
rendre k Dieu de ce qu'il a permis qu'il ne vous soit 
arrivé aucun fâcheux aocident., et que la fluxion 
qui vous étoit tombée sur les ^eux n'ait point eu 
aie tnite. Je loue extrêmement la reconnoissancu 
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■que vous témoignez pour tous les soins que votre 
mère a pris de vous. J'espère que vous ne les ou- 
blierez jamais , et que vous vous acquitterez de 
toutes les obligations que vous lui avez par beau- 
coup de soumission à tout ce qu elle désirera de 
i^ous. Votre lettre m'a fait beaucoup de plaisir ; elle 
est fort sagement écrite , et c'étoit la meilleure et la 
plus agréable marque que vous me pussiez donner 
de voti'e guérison : maïs ne vous pressez pas encore 
de retourner à l'étude. Je vous conseille de ne lire 
que des cboses qui vous fassent plaisir, jusqu'à ce 
que le médecin vous donne permission de recom- 
mencer votre travail. Faites bien des amitiés pour 
moi à M. votre précepteur ^ et faites en sorte qu'il 
ne se repentç poi»t de toutes les peines qu'il a 
prises poat vous. J'espère que j'aurai bientôt le 
plaisir de vous revoir, et que la reddition du châ- 
teau de Namur suivra de près celle de' la ville. 
Adieu .jnon cher fils , faites bien mes compliments 
à vos sœurs : je ne sais pourtant si on leur per-i 
met de vous rendre visite ; attendez donc k leun 
faire mes eomplimeatt quand tous serez en étatd« 
les voir. 
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LETTRE IV. 

Fontainebleau , 5 octobre 1 691 • 

La relation que rorts mavez envoyée m*a beau- 
coup diverti, et je vous sais bon gré d'avoir songé 
à la copier pour m'en faire part. Je l'ai montrée à 
M. de Mon^orenci et à M. de Cbevreuse. Je suis 
toujours étonné qu'on vous montre en rbétorique 
Jes fables'de Pbèdre,qui semblent une lecture plus 
proportionnée à des gens moins avancés. Il faut 
pourtant s'en fier à M. Rollin , qui a beaucoup de 
jugement et de capacité. On ne trouve les fables de 
M. de La Fontaine que chei M. Tbierry ou cbei 
M. Barbin : cela m 'embarrasse un peu , parceque j'ai 
peur qu'ils ne veuillent pas prendre de mon argent.^ 
Je voudrois que vous pussiez emprunter ces fables 
à quelqu'un jusqu'h mon retour. Je crois quf^ 
M. Despréaux les a , et en ce cas il vous les prête- 
roit volontiers, ou bien votre mère pourroit allei 
avec vous sans façon chez M.Thierry ,etles lui de- 
mander en les payant. Adieu , mon cher fils. Dites 
à vos sœurs que je suis fort aise qu'elles se sou- 
viennent de moi , et qu'elles souhaitent de me re- 
voir. Je les exhorte h bien servir Dieu , et vous sur- 
tout, afin que pendant celte année de rhéloi-ique 
il vous soutienne et vous fasse la* grâce de vous 
avancer do plus en plus dans sa conuoissance et 
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ÛsLïis son amour. Grojez'-moî, c'est là ee qnB y 
a de plus solide au inonde ; toutjb^reftte est bien 
frivole. 



LETTRE V. 

Foi&t«meU«aa / 90 octobre . 1 6p a . 

V ou S me rendez un. très bon compte de votre 
étude et de votre conversation avee M. Despréaux '. 
11 seroit bien à souhaiter pour vous que vous pus- 
siez être souvent en si bonne compagnie; et vous 
en pourriez retirer un fort grand avantage, pourvu 
qu'avec un homme tel que M. Despréaux vous 
eussiez plus de soin d écouter que de parler. Je suis 
assez satisfait de votre version; mais j^e ne puis 
guère juger si elle est bien fidèie,n'ay ant apporté ici 
que le premier tome des lettres à Atticus , au lieu du 
eecond que je pensois avoir apporté : je ne ^is même 
«i je ne l'ai point perdu , car j'étois comme assuréjde 
l'avoir ici parmi mes livres. Pour plusgrande sûreté, 
choisissez dans quelqu'un des six premiers livre» la 
première lettre que you&voudrez traduire; mais sur- 
tout choisissez-en une qui ne soit pas sèche comme 
Celle que vous avez prise , où il n est presque parlé 



' Voyez la lettre à Boileaii Desprémx du 16 octobre 
16192. 



A SON FIES. 291 

qne d'affaires 3'intérét. Il j- en a tant de belles snr 
1 état où étoit alors la république, et surlcscbose» 
de conséquence qui se passoient & Rome l Vous n& 
lirez guère d'ouvrage qui vous soit plus utile pour 
vous former l'esprit et le jugement ; mais sur-tout 
je vous conseille de ne jamais traiter injurieuse- 
ment un homme aussi digne d'être respecté de tous 
les siècles que Gicéron. Il ne vous convient point 
à votre âge , ni même à personne, de lui donner ce 
vilain nom de poltron : souvenei^vous toute votre 
vie de ce passage de Quintilien , qui étoit lui- 
même un grand personnage : lUe se proftcisse sciât 
eut Cieero vatde placebiu Ainsi vous auriez mieux 
fait de dire simplement qu'il n 'étoit pas aussi 
brave et aussi intrépide que Gaton : je vous dirai 
même que si vous aviez bien lu la vie de Gicéron 
dan& Plutarque , vous auriez vu qu'il mourut en fort 
brave homme, et qu'apparemment il n'auroit pas 
fait tant de lamentations que vous si M. Garmeline 
lui eût nettoyé les dents. Adieu, mon cher fils. Faites 
aouvenir votre mère qu'il faut entretenir un peu 
d'eau dans mon cabinet de peur que les souris ne 
ravagent mes livres. Quand vous m'écrirez, vous 
pourrez vous dispenser de toutes ces cérémonies 
et de votre très humble serviteur^ Je connois même 
assez votre écriture sans que vous sojez obligé dft 
mettre votre nom. 



19. 




LETTRE TL 

de cofii- 
ç«T ▼*!« ▼eolOH, et WflM fa reaT oyer en l'étMt inl 
U kudtTKt tp die ik ; aiat» f«t tnov^ qve eck 
Bc ps«»ifOf t titip de mips à c«aM tt* la q«a>- 
titc d'endroits o4 to«ï h'atw pM attrtpé le sam* 
Je T<»» tUn que k« épitm de Cicétoii sont emcoÊm 
tft»p dîfici]«s pour tqbs^ parccsqne pour l±ft bîea 
cafecadre Û&m pc»«édrr parfatterajentriûUialre de 
ee lenpt-b , et ^e womt ac 11 S3Te£ point- Atnst 
je troareroi» plu^ » prop^ qtie tous me âsilcz è 
TOtrc IcUlr m»* version dt cette bataille de Traij- 
uiae « dont tihia arez été d ehxnnè, è commEncec 
pai U de^ctïpttOD de Tenditiit où eUe ïe donna i 
Dc VOU& prv^âcx j^»î-at, ef totimei U chose le pin» na- 
tUTeLlemeDt f|ac votLs |Hïirrres. J^approuTeibn TOA 
promenade» k Anteiul; mais faites bien coneerotc 
h M. fJe^prédU.i cumbien iroQ»$te»reconiioï$^iil;de 
la Ijonlè <pi il a de s'ab^s«cr i s entretenir avei^ 
▼ou*. Voiii puureï preedre Voîtore parmi me» 
Urre» , si cela von* fait pïahîr ; maiî il fatit un grand 

* 11 ttl éviflem rjTie cetle leUre a etê ecnte après oelïe 
in ïOp et que e st à tort que dâm ka auliet édUioD* ott 
Yi miie »9ii» le date da S. 
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choix pour lire ses lettres. J'aimèrois autant, si 
TOUS vouliez lire quelque livre françois, que vous 
prissiez la traduction d'Hérodote, qui est fort di- 
vertissant , et qui vous apprendroit la plus ancienne 
histoire qui soit parmi les hommes après l'Êcri- 
ture sainte. Il me semble qu'à votre âge il ne faut 
pas voltijger de lecture en lecture , ce qui ne servi- 
roit qu'à vous dissiper l'esprit et à vous embarras- 
ser la mémoire. Nous verrons cela plus à fond 
quand je serai de retour àPaus.^ Adieu : mes baise- 
mains à vos sœurà. 



LETTRE VIL 

Att camp de ThieBsief '^ 3 juia itfo3«. 

V V ous me faites plaisir de me rendre compte dei 
lectures que vous faites ^ mais je vous exhorte à ne 
pas donner toute* votre attention aax poètes fran- 
çois : songez qu'ils ne doivent servir qu'à votre 
récréation, et non pas à votre véritable étude;.- 
ainsi je souhaiterois que vous prissiez quelque- 
fois plaisir à m'entretcnir d'Homère, deQuintilie^i , 
et des autres auteurs de cette nature. Quant à votre 
épigramme ' , j[ç vou^drois que vous ne l'eussies 

' Racme le fils, qui ëtoit alors en rhëtoriqae (il étoif 
en rhétorique depuis l'année précëdente. Voyez les ppe- 
niièccs lettres du mois d'ociohre ), cnu ùm plaisir k^wà 
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point faite : outre qu'elle est assez médiocre , |e ne 
saurois trop vous recommander de n« vous point 
laisser aller à la tentation de faire des vers fran- 
cois , qui ne serviroient qu'à-vous dissiper l'esprit; 
sur-tout il n'en faut faire contre personne. 

M. D'espréaux a un talent qui lui est particulier, 
et qui ne doit point vous servir d'exemple ni à 
vous , ni à qui que ce soit : il n'a pas seulement 
reçu du ciel un génie merveilleux pour la satire, 
mais il a encore outre cel:a un jugement excellent 
qui lui fait discerner ce qu'il faut touer et ce qu'il 
faut reprendre. S'il a la bonté de vouloir s'amuser 
avec vous , c'est une des grandes félicités qui vous 
puissent arriver, et jevous conseille d'en bien pro- 
fiter en l'écoutant beaucoup et en décidant peu. 
'Je voiis dirai aussi que vous me feriez plaisir de 
vous attacher à votre éci-iture r je veux crcâre que 
vous avez écrit votre lettre fort vite ; le caractère 
en paroît beaucoup négligé. Que tout ce que je 
vous dis ne vous chagrine point , car du reste je 
suis très content de vous , et je ne vous donne ces 
petits avis que pour vous exciter à faire de votre 
mieux en toutes choses. Votre mère vous fera part 
l3es nouvelles que je lui mande. Adieu, mon cher 
fils. Je ne sais si je serai en état d'écrire ni à vous 
ni à personne de plus de quatre jours : mais con- 
tinuez à me donner de vos nouvelles ; parlez-m^i 

père en lui envoyant une épigraffîme qu'il avoît fiiile soi 
la dispute entré Boileau et Perrault. 
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aussi nn peu de vos sœurs, que vous me ferez plai- 
sir d'embrasser pour. moi. 



LETTRE VIII. 

Ponuineblean ,' a5 Mptembre 1693. 

Je vous suis obligé du soin que vous avez'prîs de 
faire toutes les choses que je vous avois recom- 
mandées. Je suis en peinede la santé de M. Nicole» 
et vous me ferez plaisir d^ envojer de ma part > 
et de m'en mander des nouvelles. Je cro joîs 
avoir mis dans mon paquet un livre que j*ai été 
fort fâché de n'j point trouver. Ce sont les psaumes 
latins de Yatable h deux colonnes , et avec des 
notes , m-8« , qui sont à la tablette où je met» 
d'ordinaire mon diumal : je vous prie de le cher« 
cher, de l'empaqueter bien proprement dans du 
papier, et de me l'envojer. J'écrirai demain à votre 
mère : faites-lui mes compliments et k vos sœurs. 



LETTRE IX, 

rosumebleao ^ a«'*ootobi« 1 69 3 • 

J E né saurois m*empècher de vous dire , mon cher 
fîls , que je suis très content de tout ce que votre 
mère m'écrit de vous-. Je vois par se» lettres qii» 
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TOU£€Ee» forlalïaché à bien filtc , maU&Uf-toiit qu« 

TOUS craignez Dieri ^ et i^tie rons prenci bîen du 
plaiâîr a le senrir. C'est la plus grande satîïfactioïi 

que je poisse reccvoitt et en même te m pi la meîl- 
kure fortune <|iïcitvûQâ puisse souhaiter, J'esjûère 
que plus TOUS ire^t e-n avant ^ pliu tous trouTcrei 
qu'il n'y a de Teriialile bonheur que cduJ-là, 
J approuTe la ui an» ère dont vous diatribnei votre 
tenipâel¥Os études : je voudrois ieuleraent qn'am 
jours que tous n'allez point au collège tous 
pn^sÎÊz relire votre Ciccron , et tous rafraîchir ta 
mémoire des plua be.iax endroits ou d'Horace OU 
'de VirgUc , ces auteurs étant fort propn^s h tous 
Bccomtniner à penser et à écrira ayec justcase et 
netteté. 

Vous direz h votre mère que le panvre M, Sîgar 
a eu la jambe coupée , ajant eu le pied emporté 
d'un coup de canou. Sa femme, qui l'aToil épousé 
pour sa bonne mine, a cmploj^é la meiilenre partie 
de 60U bien a lui acbeter ntie cbarge j et déâ la 
prcroiére année il lui en coûte une jambe. Il a eu 
unûraDd nombre de ses camarades tués ou blessés ^ 
je dis des ofGci^rs de la gcodanoerieî mais en ré- 
compense la victoire a été fort gtandc , et on en 
apprend louà îcs jours de nouvelles circonstances 
très avantageuses. On fait monter la perte des 
ennemi» h prèâ de dix mille morts. 

J*ai vn Us^ drapeaux et les étendards qu'a cn- 
Toyés M. de Catinav,"; et je vous conseille de les aller 
voir k Noti-e-Dame. Il y a cent deux drapeaux, et 
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quatre étendards seulement; ce qui marque que la 
cavalerie ennemie n a pas fait beaucoup de résis- 
tance, et a de bonne heure abandonné Tinfanterie, 
laquelle a presque été toute tallléq en pièces. Il y 
avoit des bataillons entiers d'Espagnols qui se 
jetoiept à genoux pbur demander quartier; et on 
l'accordoit à quelques uns d'eux, au lieu qu'on 
n'en faisoit point du tout aux Allemands , parce* 
qu'ils avoient menacé de n'en point faire. M. l'ar^ 
cbevêqUe de Sens a perdu son frère à la bataille > . 

LETTRE X. 

' ?oouinebleaa , 3 o octobre i6gl. 

MoifsiEcrR Despréaux a raison d'appréhender 
que TOUS ne perdiez un peu le goût des belles- 
lettres pendant votre conrs de philosophie ; mais 
ce qui me rassure est la résolution où je vous 
vois de vous en rafraîchir la mémoire par la lec- 
ture des meilleurs aut€nr8. D*ailleurs vous étu- 
diez sous un régent qui a lui-même beaucoup de 
lettres et d'érudition. Je contribuerai de mon côté 
h TOUS faire ressouvenir de tout ce que vous avez 
lU; et je me ferai un plaisir de m'en entretenir 
souvent avec vous. 

' Il est question dans cette lettre de la bataille de k 
Ma^aille ea 1693. ^ 
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Votre ^œnr aiiiëe *e plaint ùa vcm* , et tlle 1 
raJSOa ; elle dit qu'il j a plus de quatre troïs qu'elle 
n'a reçu de vo§ nouvelle»^ lime semble que vous 
àeTTÏex. un peu répondre a Faiititië sincère qae je 
lui Tois pour ^ou* : une lettre vous cotiltîroit-cnê 
Un£ i écrire? Qnaticl vous dcyriez ne leniretetiir 
que de vo» petites soeut» , tous lui feriez le plus 
graud plaisir du monde* Vous avez rai^u de me 
plaindre du déplaisir que j'ài de voir sonfiHr li 
long temps un des meilleurs amis que j^aie su 
monde ^ J espère qu'à la fin ou l? nature ou ïe« 
swinéd^îg lui donneront quelque souJagement. J'ai 
la conïolationd'eucendiredire ïï\m% médecins qu ili 
ne voient rien a craindre pour sa vïe; sans quoi 
je vous avoue que je serois ïnconaolable. 

Comme vous êtes curicïU^ de nouvelles, je von- 
droîâ en avotr beaucoup à vous mandée. Je n «n 
sais qtie deux jugqulci qui doivent faÎK« beaucoup 
de phjsir : Tune est la prise presque certaine de 
Cbarlerol; Tautre eât la kvéc du siège de BeU 
grade. Quand je dia que cetle nouvelle doit faire 
phisir, ce n est pas qu a parkrbien chrétiennoiûent 
o» doive se réjouir des a v ajutages dc;s iuÉlJèles; 
niais rauinïosité des Allemauds est si grande 
contre nous, qu'où est presque oblige de remeay 
de V Dieu de leur* mauvais succès, afin qu'ils »otenl 
forcés de faire luur paii avec la ET^rauce , et de «ao^ 



* M. Hicûle* 
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fcintir au repos de la chrétienté, plotAt que de 
f 'accommoder avec les Turcs. 



LETTRE XI. 

r<>9UMae]>leaa , a3 mai i6|)4* 

Je Tons prie de 3ire à M. Grîmarets que j*ai lu 
son mémoire k M. le chancelier, qni a dit que 
M. Cousin pensoit qu'on ne pouyoit rien faire de 
bon ni d'utile au public de ce projet. Je yerrai 
M. de Harlaj, et lui demanderai s'il veut et s'il 
peut se mêler de cette affaire , et entreprendre de 
persuader M. le cbancelier. 

Il me partit par votre lettre que vous portez 
un peu d'envie à mademoiselle de la C*** de ce 
qu'elle a lu plus de comédies et de romans qne 
vous. Je vous dirai , avec la sincérité avec laquelle 
je suis obligé de vous parler, que j'ai un extrême 
chagrin que vous fassiez tant de cas de toutes ces 
niaiseries, qui ne doivent servir tout au plus qu'à dé- 
lasser quelquefois l'esprit , mais qui ne devrofent 
point vous tenir autant à cœur qu'elles font. Vous 
ctes engagé dans des études très sérieuses qui 
doivent attirer votre principale attention ; et pen- 
dant que vous y êtes engagé , et que nous payons 
des maîtres pour vous instruire, vous devez éviter 
tout ce qui peut dissiper votre, esprit et vous dé- 
tourner de votre itude. Non seulement votre cpi^ft^ 

Racine. 5» JBO 
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mèmedevt^aToira^îCz de consî de ration tt d'égard 
poat moi pour touâ coalonzier uu ^u à met &ea- 
timenti pendant que tous ëcas diQS un A^e i»ià 
ytfu% devci vous latâ^er conduire. 

Je ne tlïs pas fjue vous ue Usïet qncLtpielms 
de» choses qui puisse ut vous divertir 1 esprit , ^ 
vous Tovei qne je vous ai rah rooi-mÉme entre les 
malus 3S5if3L de livres irauçois capables de vous 
amuser; mais je serois iûconsoUble si ces sones 
de livres vous in^pîroieut du dcgoût pour de» Im^ 
ture» plu* utiles , et sur- tout pour des livres dfi 
piété et de soorale , dont vous ne parlez jâmaà , tt 
pourltsjjnels i! semble que tous D'ajez plus aucnn 
goût, qïioifjiie vous sojei témoin du v^'Htabie 
plaîsir que fy prends pTéférablement k tonte 
autre chose. Crojex-moi , cjuaud yous sàurei 
parler de comédies et de romaus , voas n en serea 
guère plus avancé pour le monde, et ce ne sert 
point par cet endroit -là qoc vous serez le plus 
est imt. Je remets k vous en parler plus au long et 
plus pai-ticulièremcnt qnaod je vous re verrai, et 
vous me ftirei plaisir alors de me parler à cœur 
ouverï la-dessns, et de ne voua point cacher de 
moi» Vous ]Ug^ bien que je ne cherche pas h voui 
chagriner, et que je n'ai antre dessein que de con- 
tribuer à vous rendre Tesprit solide , et à vous 
metti-c en état de ue me point faire de dés honneur 
quand voua viendrez a paroitre dans le monde, Jo 
TOUS osiurn qu'après mou salut ccst la choM 
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dont je suis le plus occupé. Ne regardez point tout 
ce que je vous dis comme une réprimande , mais 
comme les avis d'un père qui vous aime tendre- 
ment , et qui ne songe qu'à vous donner des 
marques de son amitié. Écrivez-moi le plus souvent 
que vous pourrez, et faites mes compliments à 
votre mère. Il nj a ici aucune nouvelle, sinon 
que le roi a toujours la goutte. 



LETTRE XII. 

Par if , 3 faîn tCgf, 

(J 'est tout .(le bon que nous partons pour notre 
vojage de Picardie >. Comme je serai quinze joues 
sans vous voir, et que vous êtes continuellemen;t 
présent à mon esprit, je ne puis m'empêcher de 
vous répéter encore deux ou trois choses que j« 
crois très importaates pour votre conduite. 

La première, c'est d'être extrêmement circons- 
pect dans vos paroles, et d éviter la réputation 
d'être un parleur, qui est la plus mauvaise répu- 
tation qu'un jeune homme puisse avoir dans le 
pays où vous entrez. La seconde est d'avoir une 
extrême docilité pour M. et madame Yigan, qui 
vous aiment comme leur enfant. 

' Racine alloit à Montdidier, la paftrie de son épouse 
l'outes les lettres suivantes ont été écrites à son fils, reçU 
en survivaccc de la diargc de gentilhomme ordinaire. 
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N oubliez pcïint VO& étudt!S, et euliirex contî- 
naelkmctit votre rnshnoircj qui a grand besoin 

^'être excrcce- ic youï demaDdcrai compte à mon 
retour de vos lecim'C5, et *iir-totit de 1 hhtpîre de 
France, dout j« vousd&inaQderai a roir voscitraîu* 
Vous sav^ca ce que je vous ai dir tîcâ opéras et 
des eoinédieiï ; on en doit jouer à Marlj. Il e»t 
très important pour tous et pour moi-même qti*oa 
ue vouâ y Toic poiat^ d'autant plus tjuc vous êtes 
préienlement à ViTsailIe* pour y faire vOî exer- 
cieea , et non point pour assister a toutes ces sorte» 
de divertUiemenl.^» Lt roi- et toute k cûur savent 
Je icrupule que je me lais d'j' aller; et iU ^m'oient 
1res méchante opîuioQ de vous, si, k r%e où 
TOUS êtes f TOUâ aviez, si peu d egai^d pour moi 
et pour mes seutimeuti. Je devrois avant toutei 
chorus vous recommander de songer toujours k 
votre salut , et de ne point perdre TaTHOur fjue 
je voua ai vu pour la religEOU. Le plus grand dc- 
pkiaïr quipuii^sc m*arriver au monde, c'est s il me 
l'ûViîiioit que vous Êtes un iudévot et que Dieu 
vous est dcveiào indiffèrent* Je tous prie de rece- 
voir cet avis avec la m^me amitié que je vous le 
donne. Adieu ^ mon cbcv lils.: donnez-moi. souvent 
d« voâ nouvciieSL 
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LETTRE XIII. 

HonldldieCi a jnio l6g'j,. 

y OTnE lettre nous a £ut ieî un très grand plaisir; 
et quoiqu'elle ne nous ait pas appris beaucoup de 
nouyelles, elle nous a du moins fait juger qu'il n'j 
avoit pas un mot de vrai de toutes celles qu'on 
iâébite dans ce pays-ci. C'est une plaisante chose 
que les provinces ; tout le monde j est nouyelUste 
dès le berceau , et tous n'j rencontres que des gens 
qui débitent gravemenTt et affirmativement les plus 
sottes cboses du monde. Pour moi, je n'ai rien à 
vous mander de ce pajs qui soit capable de voua 
intéresser, si ce n'est que je suis très content de» 
idames de Yadwille , et que Babet 2 a une grande 
impatience d'entrer chez elles. J'espère que je 
recevrai encore une lettre de, vous avant que cte 
partir. 

Je vous sais très bon gré àes égards que vou» 
avez pour moi au sujet des opéras et des comédies ;i 
mais vous voulez bien que je vous dise que ma 
joie seroit complète si le boa Dieu entroit un 
peu dans vos considérations. Je sais bien que vous 
ne serez pa^ déshonoré devant les hommes en y 



* C'ëioit «ne des filles de Racme , qui se fit religieuse 
îAes le» damas d» Yanwille , onk» de f 0Dttvra«ld.: 

do« 
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allant ; mais comptez-vous pour rien de tous ïés- 
honoxer devant Dieu? Pensez- vous vous-même 
que les hommes ne trouvassent pas étrange de 
vous voir à votre âge ^pratiquer des maximes si 
différentes des miennes ? Songez que M. le duc da 
Bourgogne, qui a un goût merveilleux pour toutes 
ces choses, n'a encore été k aucun spectacle, et 
qu'il veut bieii en cela se laisser conduire par les 
gens qui sont chargés de son éducation. Etquelles 
gens tronverez-vous au monde plus sages et plus, 
estimés que ceux-là? Du reste, mon fils, je suis 
fort content de votre lettre : elle a aussi fait beau* 
coup de plaisir à votre mère , excepté l'endroit où 
vous parlez de la cire que vous avez labsé tomber 
aur vetre habit» 



LETTRE XIV. 

Parit I 37 joio i6§'j^ 

tjv mVvoît déjà dit la nouvelle de la prise d'Ath « ; 
et j'en ai beaucoup de joie. Vous me ferez plaisir 
de me mander tout ce que vous apprendrez de 
nouveau. Voici un temps assez vtf, et où il peut 
arriver à toute heure des nouvelles importmtes .. 
llsepourroit bien faire que je vous irois vçir mer* 



' Ath fut prise «a 1607 
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credi ; car j'ai quelque enyie de mener votre mère 
et vos sœurs à Port-Rojal , pottr y être à la proces- 
sion de l'octave, et revenir 1«» lendemain. Elle» 
sont toutes en bonne santé^ Dieu merci, et vous 
font leurs compliments. J'allai hier aux carmélites 
avec VQtre sœur aînée. Je vous exhorte à aller faire 
votre cour à madame la comtesse deOrammont et 
à madame la duchesse de Noailles, qui ont l'une 
et l'autre beaucoup dé bonté pour vous. Votre 
petit frère est tombé ce matin la tête dans le feu ; 
et sans votre mère qui l'a relevé sur-le-champ, il 
auroit eu le visage perdu ; il en a été quitte pour 
une brûlure à la gorge : nous sommes bien oblige» 
, de remercier le bon Dieu de ce qu'il ne s'est pas 
fait plus de mal. Votre sœur se prépare toujours à 
entrée aux carmélites samedi ; et tout ce que je lui 
ai pu dire ne l'a pu persuader de différer au moins 
jusqu'à un autre temps. Madame de F. . . . est à' 
l'extrémité. Vous vojez par li que notre heure est 
bien incertaine , et que le plus sûr est d'j penser 
le plus sérieusement et le plus souvent qu'on peut. 
Votre mère aura soin de vous envoyer du linge k 
dentelle. 
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LETTRE XV. 

Tenaillef, 1697. 

J*Ayoi8 passé exprès par YersaiUes pour tous j 
Toir , et pour savoir de tous si vous n*aviez besom 
de rien. Je suis £lclié de ne yous avoir pas trouvé, 
et plus Ûché encore d'apprendre que vous avez eu 
la fièvre. Du reste ^ je suis bien aise que vous ajez 
été voir M. Despréaux et votre mère , qui aura 
pn, je m'imagine, bien de la joie de vous voir. 
I)onnez-moi de vos nouvelles à Marlj, Yous me 
ferez plaisir d'être chez M. de Torcj toujours 
aussi assidu que votre santé vous le permettra. 
me vous laissez point manquer d'argent , et man« 
idez-moi firancbement si vous en avez besoin. 
Adieu , mon cher fils : ^e vous embrasse de tout 
mon cœur» 



LETTRE XVL 

Y ou 8 m'avertissez dé la part de madame la Ho^ 
efaesse de Noailles d'aller trouver M. l'archeTéque* 
J'ai été sur-le-champ pour avoir l'honneur. dt^kit 
parler} mais il étoit. à Gonflans« 
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le sermon du père de La Rue fait ici un foit 
grand bruit , aussi-bien qu*au pajs où vous été»; 
K.X l'on dit qu'il a parlé avec beaucoup de véhémence 
conlreles opinionr. nouvelles â.u cjuii'iisme: mau 
on nu m'a rien pu dire de précis de ce sermon, et 
j'ai grande envie de voir quelqu'un qui l'ait en- 
tendu. L'amitié qu'a pour moi M. de Cambrai ne 
me permet pas d'être indifférent sur ce qui le re- 
garde y et je souhaiterois de tout mon cœur qu'un 
prélat de cette vertu tt de ce méilte n'eût point 
fait un livre ' qui lui attire tant de chagrins. 

J'ai vu votre sœur , dont on est très content aux 
carmélites , et qui témoigne une grande envie de 
ny consacrer à Dieu. Votre sœur Nanette' noui 
accable tous les jours de lettre» pout nous obliger 
deeonsentiràhrlaisseret^trer au'noviciat. J'ai bien 
des- gf aces à rendre à Dieu d'avok inspiré k vot 
sceurs tant de ferveur pour son sertice et un si 
grand désk de se- sauver. Jevoudroisde tout mon 
cœur que de tel»* exemples vous touchassent asses 
pour vous donner enTied*étt« bon chrétien. Yoioi 
un temps où vous voulez bien que je vous exhorte 
par toute la tendresse que j'ai- poup vous à (aire 
quelques réflexions un peu sfrieuses aur la néces- 
sité qu'il 7 a de travailler à son talut & quelqniî 



' VExpllcatiiMi des Maximes des Saints sur ta vie 
intérieure. Cet ouvrage de Fénélonreiiouveloit les erreuli 
du quiétispie. 
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état que Ton Boh appelé. Votre mère oïii-ii- bicti 
que T<s* sœui'S et votre p*tit frère auroieni bi"4i«côup 
de joie d« tous revoir. Bon ^oir^ ^^^ ^^'^ ^^« 



LETTRE XVII.' 

fa rit, a G }t4vï«r 1^9 9. 

VEAiViMBLiBiEiiESr TOUS Hvei pris tlÊî mé- 
moires de M» de Cclj- ^ pour avoii- fuit uue^urûo 
ïubsj eitraordinairc ^uc celle qut vous avci faite, 
J'él'JÏâ fort erj peiae le premier jour de votre 
VOj'age t dan» la peur où j'^tois que par trop d'en- 
Ti« d'aller vite il ue vous filt arrivé cjuelque acd- 
dcol ; mais quand j'appris par votre lettrt de MoTtÊ- 
que voua n'étiez parti qu'à neuf heures de CamLriLt , 
Cl que vous tiriez vanîté d'avoir fait une si ^aude 
jourpée , je vis bien qu'il f^loît se reposer sur voua 
de la conservation de votr<3 personue. Yotre long 
séjour à Bruxelles et toutes ka Tisiies que tûu^ 

AC*estune lettre de réprimande que Racine d^rii à son 
Ëk, qui, étwit diargtî de porter lea dépÔfJies du roi h 
M. de BonrepEiax ^ amiiassadeur en Hal fonde, a arrêta pac 
curLOâÎLé^BruiteUt;s, Toutes Icâ lettres suivaulesluifureul 
écrites pendant son scjour en liolbnde en i(^t)6.' 

^ Racine le ûls apporioli la Douvelk dti Ia paix diî 
Rys^ick. Il fit si peu de diligence ^ que quaiid il an i va le 
roi savoit k nouvelle. 
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y STez faît€8 méritent que tous en donniez une re- 
lation au public : je ne doute pas même que vous n'y! 
ayez été 4 l'opéra avec les dépêches du roi dans votr« 
poche. Vous rejetez la faute de tout sur M. Bom- 
barde ; comme si , en arrivant à Bruxelles , vous 
n'aviez pas, du courir d'abord chez lui , et ne vous 
point coucher que vous n'eussiez fait vos affaires 
pour être en état de partir le lendemain matin. Je mt 
sais pas ce que dira là-dessus M. de Bonrepaux; mais 
je sais bien qrie vous avez bon besoin de réparer , 
par une conduite sage à la Haje, la conduite peu 
sensée que vous avez eue dans votre vo^rage. Pour 
moi, je vous avoue que j'appréhende de retourner, 
à la cour , et sur^tout de paroître devant M, do 
Torcj , à qui vous jugez bien que je n'oserai pas de- 
mander d'ordonnance pour votre vojrage, n'étant 
point juste que le roi paie la curiosité que vous 
avez eue de voir les chanoinesses de Mons et la 
cour de Bruxelles. Vous ne me dites pas un mot 
d'un homme que vous auriez pu aller voir à 
Bruxelles, et pour qui vous savez que j'ai, un très 
grand respect. Vous ne me parlez pas non plus de 
nos deux plénipotentiaires pour qui vous aviez une 
dépêche ; cependant je ne comprends pas par quel 
enchantement vous auriez pu ne les pas rencontres 
entre Mens et Bruxelles. 

Comme je vous dis franchement ma pensée pour 
le mal , je veux bien vous la dire aussi pour le 
bien. M. l'arohevêque de Cambrai paroit très con-» 
t«nt de vous, et tous m'avez fait plaisir de m'é^' 
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le espérer qu'une autrefois vous" irez* plus 

omptement si .l'on veut bien vous confier à 

venir quelque chose dont on soit pressé. Je voit 

'ic M. de Bonrepaux a pris tout cela avec sa bonté 

dinaire , et qu'il tâche même de vous excuser. 

*^n reste vos lettres nous font beaucoup de plai- 

îr, et je serai bien aise d'en Recevoir souvent.^ 

Traites mille compliments pdur moi à M. de 

Bonnac. « 



LETTRE XIX. 

Ïl est. justeV mon ^s* que je vous fasse part de ms 
satisfaction comme je vous ai fait soufirir de mes 
inquiétudes. Non seulement M. de Torcj n'a point 
pris en mal votre séjour à Bruxelles^, mais il ci 
même approuvé tout ce que vous y avez fait, et a 
été bien aise que vous ajez fait la révérence à' 
M. de Bavière. Vous ne devez point trouver, 
étrange que, vous aimant comme jefais , je sois si! 
facile à m'alarmer sur toutes les éhoses qui ont de 
l'air d'une faute, et qui pourrbient faire tort à la 
"bonne opinion que je souhaite qu'on ait de vous.' 
On ma donné pour^ vous une ordonnance^de 

r ' . I II ,1 I M ■ ■ ■ 

* Neveu de M. de Bonrepaux. 

Racine. 5. ^1} 
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^Ojage'j j'irai b recevoir quand je serai h Parîï, 
et je vous en ticudtai boa compte. Mandez-moi 
Lieu franchement tous voi besoins. 

J'approuve au dernier point les aentîment* o4 
You* êtes sur touteg les bonttla de M. de Bonre- 
paux, et la resolution que voua avez piise dt n'en 
point abuser* Témoignai h. M* de Roniiac ma re- 
couooissance pour T amitié dont il vons honore : 
son Êitreme honnêteté est un beau modèle pour 
jvous , et je ne saurois asiiex louer Dieu de voua 
avoir pcocnré des amis de ce mérite. Vous avez, en 
quelque rajaon d'aiiribner 1 heureux succès de 
votce voTBge par un si mauvais temps auï prières 
qu'on a faites pour vous : je compte les miennes 
pour rien j mais votre mèr<; et vos petitcî sœucs 
prioient tous les jours Dieu qu'il vous préservait 
de tout accideni^ ei on fkisoit la même chose à 
Port'HojaL Je doute que voitesceur puisse y de- 
meure i: long "temps à cause de ses ftéqueuies 
migraines, et à cause qull j a si peu d'apparence 
Qu'elle y puisse rester pour toute sa vie» 

Je ne Sais si vous savei que M. Corneille notre 
confrère est mort >. 11 s eioit coufié à un charlatan 
qui lui dounoit des drogues pour lui dissoudre 
fia pierre : ces drogues lui ont mis le feu dans la 
vesâiej la fièvre Ta pris^ et il est mort. Sa famille 
demande i^a charge pour son petic-cou&in, fils de 
CÊ brave M. de MarsiHy qui fut tué à Le use , et 



^ Cf ntUbomme Bidinairei et parent de CoruejUe.^ 
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qui aToit épousé la fîlle de Thomas Corneille. Je 
vous écrirai une autre fois plus au long ; le jour me 
manque, et je suis paresseux d'allumer ma bougie.^ 
Vous ne pouvez m'écrire trop souvent rvos lettres 
me semblent très naturellement écrites; et plu» 
vous en écrirez, plus aussi vous aurez de facilité» 
J'ai laissé votre mère en bonne santé. Vous ne 
sauriez lui faire trop d'amitiés dans vos lettres, car 
elle mérite que vous l'aimiez, et que vous lui en 
donniez des marquçs. J'ai lu à M. le maréchal de 
Noaiiles votre dernière lettre, où vous témoignez 
tant de rcconnoissance pour les bons traitement» 
que vous avez reçus de M. le prince et de madame 
la princesse de Straerback. M. deTorcj m'a appris 
que vous étiez dans la gazette de Hollande : si je 
l'avois su, je l'aurois fait acheter pour la lire 'a 
vos petites sœurs , qui vous croiroient devenu un 
^omme de conséquence. 

LETTRE XX. 

Ptri», i5 février 1698. 

Je crois* que vous aurez été content de ma der- 
nière lettre, çt de la réparation que je vous j fai- 
sois de tout le chagrin que je puis vous avoir 
donné sur votre voyage. J'ai reçu votre ordon- 
nance au trésor royal ; mais quelques instances 
que M. de Chamiai, que j'avois mené avec moi, 
ait pu faire à M, de Tm-menies, je n'en ai pu tirer 
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qoe mmd crati Utt« : on pré:ai^ mèmm ^ne cWr 
bea««0«p- ïfotîi ▼<>«» tlGn^roai cocipie de celle 
jontttte; et tous n'uxrcx qn''^ prîcr M > l'snLbii^A- 
ilevr de vont dooner t'argeot dont tou &urex lïe- 
foin T j'^itm ^a d« le dviimer am per^r^nnei h 
qui i[ me mandera dé le doooer. J^ aebeTÉ de 
parer nia c!ixr^ » et notii â¥Oiis rcmÏK>iirsé roadanift 
Quioanlt : mib roiiï j^g^^ bïeit qiie ceU aous res- 
serre bcancocp dan* dos aJEiurcs , et q«"i! fatït qoe 
notli ▼iyjon* d écoïKnuïe pOMT quelque temps. 
J'espère que tûu* noat ^ïdefÊz un peu en ce la , rt 
qoe ronsne soTxgçrei pas a ïioua faire ét^ dépenses 
Inittïtes , tandis que ncrtis non» retranchons son- 
vtnt le Dccessaire. 

Voua êtes extréraeioçitt obligé a M. de BouBfie 
de tout le bien qn il mande ici de roi^s ; et tout ce 
que j'ai à souhaiter , c'est que vons soutetiicï^ U 
bonne opinion qnil a conçue de vous. Tous m* 
lereiUD sen&îhïe plalâîr de lui demander pour moi 
une place dans sou amitié , et de lui témoigner 
combien je stiis sensible à toutes scï bontés* J* 
crois qu'il n'est pasbesoîu devons exhorter à n'en 
point abuser; je vous ai toïijoiira vu une grande 
appréhension d être à charge h personne , et c est 
une des choses qui me plaigoieut le plus en vous*^ 
J'ai trouvé à VersaiUes un tiroir tr>ut pleift de 
livres, dont une partie tloit à moi , et lanire voui 
ftppariicnt: je vous lei sou Uni te roi s tous à la Hîiye, 
è la rér^erve de deux ou trois, qui en vériîé ua 
valent pas k relîuïe que voua kur avca donaét* 
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J'ai reçu une grande lettre de votre sœur aînée , 
qui étoit fort en peine de tous , et qui nous prie 
instamment de la laisser ou elle est : cependant il 
ny a guère d'apparence de Vy laisser plus long- 
temps ; la pauvre enfant me fait beaucoup de com-^ 
passion par le grand attachement qu'elle a con^u 
pour une maison dont les portes vraisemblable* 
ment ne s'ouvriront pas sitôt. Votre sœur Nanette 
est tombée ces jours passés , et s'est fait un grand 
mal au genou; mais élite se porte bien, Diou 
merci. • 

Il me paroit par votre dernière lettre que 
vous aviez beaucoup d'occupation , et que vous 
étiez fort aise d'en avoir : c'est la meilleure nou- 
velle que vous me puissiez mander ; et je serai à la 
joie de mon cœur quand je verrai que vous 
prenez plaisir à vous instruire et à vous rendre ca- 
pable. £crivez-moi toutes les fois que cela ne vous 
détournera point de quelque meilleure occupa- 
tion. Votre mère seroit curieuse de savoir ce qui 
vous est resté de tout ce qu'elle vous avoit donné 
pour votre vojagfc. M. Despréaux me demande 
toujours de vos nouvelles, et^ témoigne beaucou]^ 
d'amitié pour vous* 



if. 
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LETTRE XXL 

Paris , 33 férricr 1698. 

J'ai attendu si tard à commencer ma lettre , qu'il 
Suit qne je la Êisse fort coarte si je Tenx qu'elle 
parte aujoard'hoi. M. l'abbé de Gbiteannenf parie 
très obligeamment de tous ; il est snr-tout très 
édifié de la résolution où tous êtes de bien em- 
plojer TOtre temps. Il a dit à M. Dacicr que le 
premier livre que vous aviez acheté en Hollande , 
c'étoit H<Hnère : cela vous fit beaucoup d'honneur 
dans notre petite académie , où M. Dacier dit cette 
Bourelle ; et cela donna sujet à M. Despréaux de 
s'étendre sur vos louanges , c'est-à-dire sur le» es- 
pérances qu'il a conçues de vous : car vous savez 
que Cicéron dit que dans un homme de voti-e âge 
oc ne, peut guère louer que l'espérance. Mais 
l'homme do monde à qui vous êtes le plus obligé ,' 
e est M. de Bonnac ; il parle de vous dans toutes 
ses lettres comme si vons aviez l'honneur d'être 
son frère. Je vous estime d'autant plus heureux dô 
cette bonne opinion qu'il a conçue de vous , que 
lai -même est ici en réputation d'être un des plus- 
aimables et des plus honnêtes hommes du monde. 
Tous ceux qui l'ont vu en Danemarck ou à la 
Ha je sont revenus charmés de sa politesse et de 
son esprk. Voilà de bons exemples que vous ave^ 
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devant vous', et vous n'avez qu'îi imiter' ce que 
vous voyez. 

J'ai lu à M. Despréaux votre dernière lettre: il 
en fut très content, et trouva que vous écriviez très 
naturellement. Je lui montrai l'endroit où vous 
dites que vous parliez souvent de lui avec M. l'am- 
bassadeur; et comme il est fort bon homme ^ cela 
l'attendrit beaucoup , et lui fit dire beaucoup de 
bien et de M. l'ambassadeur et de vous. 

M. le comte d'Ajren a été fort mal d'une fluxion 
sur la poitrine; il est mieux. Madame sa mère m'a 
parlé d'une dame qui est très fâchée que vous 
n'ayez pas fait un plus long séjour à Bruxelles. 
Pour moi je ne me plains plus qu'il ait été ni trop 
long ni trop court; mais je voudrois seulement 
que vous y eussiez vu en passant un homme qui 
étoit du moins aussi digne de votre curiosité que 
tout ce que vous y avez vu. 

Je revins il y a huit jours de Port - Rojal , 
d'où j'avois résolu de ramener votre sœur; mais il 
me fiit impossible de lui persuader de revenir. 
£Ue prétend avoir tout de bon renoncé au monde, 
et que si l'on ne reçoit plus de religieuse à Port- 
lloyal , elle s'ira réâigier aux carmélites. On en est 
très content, et j'en suis aussi revenu très édifié. 
Elle me demanda fort de vos nouvelles , et me dit 
qu'on avoit bien prié Dieu pour vous dans la mai- 
sou. Adieu. Votre mère vpus salue. 
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LETTRE XXII. 

P4rij t :ï4 février ifi^i, 

V otjs divcz k M. Tambassaileur une chose rp iï 
ne sait peut-être pas, c'e5C que le roi a eafi» récom* 
p£Dsé les pléuïpotetiCtaireâ, que tout le rni>nde 
iregaidoit presque comme des gens dîfgr^cica. H a 
'donne la charge de secrétaire du cabfoet à M. de 
€al1lêve&|û condition que M. de Caillerez donnei-a 
sur cette charge cinquante mille fran^^s à M, do 
Cressj, et quînxe mille àJ'abbé Morel ; ce sont 
soixante -cinq mîlk- livras â^nt le roi donne un 
brevet de retenrie k M. de Calîjèreâ, Sa jnaîesté 
ïdonne encore k M. de Ctcssj, pour snn iib, U 
charge de gentilhomme ordinaire ^ vàcjnEé j^ar Iji 
mort du pauvre M. Corneille, et donne a Al. de 
Hailaj cinq mille livres de renie snc Thûtct de 
vil^p. Voila toutes les nouvelles de la cour. 

Je viens de donner a une personne, qui vous» les 
remettra , onic îonis d'oF et demi Tienne , faisant 
ceut quarante livres dii-sept âous ^i^ deuier^^ J* 
Vous prie d'en ùtre le meilleur ménager que von^ 
pourrez ^ et de vous souvenir que vous n'ûtes pa* 
le ^Is d'un traitant ni d'un premier valeï de 
garde-- roLc. M. Q*.. ■. qui , comme vous snvei, est 
le plus pituvre des quatre ^ a marié depuis peu aïi 
fille à un jeune homme extrêmement riche. 

YûtiFe mère, qui est toujours portée à bieu 
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yciiser de vous, croit que vous rinformerez de 
rargent qui vous resté , de Temploi que vous avez 
fait de celui que vous avez emporté , et que cela 
fera en partie le sujet des lettres que vous lui pro- 
mettez de lui écrire ;mais'vraisemBlablement vous 
croyez qu'il n'est pas du grand air de parler de ces 
bagatelles. Nous autres bonnes gens^de famille 
nous allons plus simplement , et nous crojons que 
bien savoir son compte n'est pas au-dessous d'un 
honnête homme. Sérieusement, vous me ferez 
plaisir de paroître un peu appliqué à- vos petites 
affaires. 

M. Despréaux *a dîné aujourd'hui au logis , et 
nous lui avons fait très bonne chère , grâces à n» 
fart bon brochet et h. une belle carpe qu'on nous 
avoit envoyés de Port-Royal. M. Despréaux venoit 
de toucher sa pension , et de porteri chez M . Caillet, 
notaire , dix mille franco pour se faire cinq cent cin- 
quante livres de rente sur la ville. Demain M. de 
Valincour viendra encore dîner au logis avec 
M. Despréaux : vous j.ugez bien que cela ne se 
passera pas sans boire la santa de M*, l'ambassadeur 
et la vôtre.> Dans la vérité je suis fort content de 
vous ; et vous le seriez aussi beaucoup de votra 
mère et de moi si vous saviez avec quelle ten- 
dresse nous nous parlons souvent de vous. Songez 
que notre ambition est fort bornée du côté de la 
fortune , et que la chose que nous demandons du 
meilleur cœur au bon Dieu, c'est qu'il vousTasse 
la ^lace d'être homme de bien , et d'avoir une coom 



a jo LETTRES DE RACINE 
duite qtii réponde à 1 éducation que nous avons 
tâche de vous donuer. J'ai été un peu juconamodé 
ces jours passés i cela a "a pas eu de suite. Yotre 
soeur NAnette a voit écrit une gvaude lettre pleme 
d'amitiés; je ne vous Icnvoie pas encoi^T elle eroi- 
sh'Dit trop moa paquet. Adieu, mou clier fîls« Il 
rrie semble qu'il j a lon^-ieoips que je n'ai reçu de 
vos nouvelles. 
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V o rai mère eit fort contente "du détail que votis 
lui maudcï de vos affaires , cl fort afUig^ée que vous 
ajez perdu sur les espèces. Je crois tous avoir 
mandé que j ai donné pour vous onï« lonis d'or 
vieux et un dcmï-Iouis vieux, faisEint en tout cent 
quarante livres dix -sept sons six deniers, Ne voui 
L-îisscz manquer de rien , et croj-ex que J approu- 
verai tout ce que M. l'ambassadeur approurom* 
11 me mande qull e^t fort content de vous ; c est 
la meilleure nouvelle qu'il puisse me mander, et 
la chose du monde qui peut le plus contribuer h 
me rendre îicurcns, Ce que vous m'écriveï doi 
Carthaginois m'a furt étonné j mais songez que les 
lettres peuvent Être vues , et quil faut criire 
avec beaucoup de précaution sur certains sujets. 
M. Fclîs; le ÛU se plaint de ce que voU5 ne lui 
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écrirez point; mais le commerce de .litres entre 
lui et vous étant aussi cher qu'il est, tous ferez 
aussi sagement de ne vous pas ruiner les uns le» 
autres. 

Votre mère se porte bien ; Madelon et Lionvai 
sont un peu incommodés y et je ne sais s'il ne fau- 
dra point leur faire rompre le carême: jen étoisl 
assez d'avis , mais votre mère croit que cela n'est 
pas nécessaire. Gomme le temps de ]^âques ap- 
proche , TOUS voulez bien que je songe un peu à 
vous, et que je vous recommande aussi d'j songer. 
Vous ne m'aVez encore rien mandé de la chapelle 
de M. l'ambassadeur. Je sais combien il est attentif 
au^ choses de la religion, et qu'il s'en fait une 
affaire capitale. Est-ce des prêtres séculiers par 
qui il la fait desservir , ou bien sont-ce des reli- 
gieux? Je vous conjure.de prendre en bonne part 
les avis que je vous donne là-dessus, et de vous 
souvenir que comme je n'ai rien plus à cœur que 
de me sauver « je ne puis avoir de véritable joie si 
vous négligez une affaire si importante^ et la seule, 
proprement à laquelle nous devrions tous tra- 
vailler. On m'a dit qu'il falloit absolument que 
votre sœur aînée revînt avec nous , et j'irai la se- 
inaine de pâques pour la ramener : ce sera une 
«ude séparation pour elle et pour ces saintes filles , 
qui sont iovX contentes d'elle. Nanette vous fart 
f es compliments dans toutes ses lettres. 

Milord Portland fit hier son entrée. Tout Paris 
y étoit : mais il me semble qu'on ne parle que /de 
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la magnificence de M. de BoulHers qui J'accomp^^ 

gnoit, et point du tout de celle de milord. 

Je mande à M. l'ambassadeur que tous lui 
montrerez un endroit de Virgile où Nisus se 
plaint à £nce qui ne le récompenspit point , lui 
qui avoit fait des meryeiUes , et qu'il récompense 
des gens qui ont été vaincus. 

Si tanta , inquit, sunt prae^a victit , 
Et te lapsonun miseret ; quas munera Niso 
.Digna dabis ?' 

Xneid, UB, V. 

Voilà cet\Bndroit ; je suis assuré que vous le trou- 
verez fort beau. Votre mère vous embrasse, et se 
repose sur moi du soin de vous écrire de ses nou- 
velles. 
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Pari>Y i6 mari 1 698* 

Je m'étonne que vous n'ayez pas eu le temps de 
tn'écrireun mot par les deux courriers que M. l'am- 
"bassadeur a envoyés coup sur coup , et qui sont 
Tenus m'apprendre de vos nouvelles : ils me disent 
que vous êtes très content. Je ne puis vous expd- 
iner combien cela me fait de plaisir; mais, pendant 
que vous êtes dans un lieu où vous vous plaises 
-et où TOUS êtes dans la meilleure compagnie du 
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monde , votre pauvre sœur aînée est dans let 
larmes et dans la plus grande affliction où elle ait 
été de sa vie : c'est tout de bon qu'il faut qu elle 
«e sépare de sa chère tante et des saintes filles avec 
qui elle s'estimoit si heureuse de servir Dieu. Mais, 
quelque instance que je lui aie pu faire pour 
l'obliger de revenir avec nous , elle a résolu de ne 
jamais remettre le pied au logis ; elle prétend 
s'aller enfermer dans Gif, et s'y faire religieuse fi 
elle perd l'espérance de l'être à Port-Royal. Elle 
m'a écrit là-dessus des lettres qui m'ont troublé ot 
idéchiré au dernier. point; et je m'assure que vous 
en seriez attendri vous-même. La pauvre enfant a 
eu jusqu'ici bien des peine8,eta été bien traversée 
dans le dessein qu'elle a de se donner k Dieu : je 
ne sais quand il permettra qu'elle mène une vie 
un peu plus calme et plus heureuse. Elle étoit 
charmée d'être à Port-Rojal , et toute la maisofi 
étoit aussi très contente 'd'elle. Il faut se soumettre 
piux volontés de Dieu. Je ne suis guère ^en état de 
vous entretenir sur d'autres. matières, -et j'ai en 
«aille peines à achever la lettre que j'ai écrite k 
M. l'ambassadeur. Je pars demain pour aller i 
Port-Royal et régler toutes choses avec ma tante ,' 
et de là j'irai coucher à Versailles pour aller cou- 
cher mercredi à Marlj. 

Je ne doute pas que vous ne sojex fort aise 3« 
mariage de M. le comte d'Âyen: il me témoigne 
toujours beaucoup d'amitié pour vous. Le voilàf 
présentement le plus riche seigneur de la cour. Le 

Itac*ae« 5* 22 
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roi doone à mademoiselle d'Aubigné huit ecn^ 
«ûlle firancs , outre cent mille francs en pienerics. 
Madame de M aintenon assoie anssi à sa nièce six 
cent mille francs. On donne à M. le cmnte d'A jen 
les sniTiTanoes des deux gonyemements , sans 
compter des pensions. M. le maicch^ de Noailles 
assure ^joarante-ciocj mille livres de rente à M. son 
fils , et Ini en donne présentement dix-hnit mille. 
Voilà , Dien merci , de grands biens ; mais ce ^oe 
j'estime' pins que tont cela, c'est qu'il est Ibrt 
sage et très digne de la grande Ibrtane qu on Ini 
-fait. Adieu. ÉcriTezr-moi sourent, et pries M. Tam- 
bassadenr de Tonloir vous ayeitir une heure on 
deux ayant le départ de ses courriers quand il sera 
obligé d'en euTOjer; quand yous n'écririez que 
dix ou douze lignes , cela me fera toujours beau- 
coup de plaisir. Lionyal a été un peu malade ; y os 
petites sœurs sont en bonne santé : yotre mère 
yous écrira dans deux jours. Assures M. de Bonnac 
.de tonte la reconooissance que j*al pour l'amitié 
dont il yous honore. Je l'en remercierai moi-même 
à la première occasion et lorsque j'aurai l'esprit 
lia peu plus tranquille ^e je ne l'ai. 
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LETTRE XXV. 

Parif, le landi àfi Pâqats 3< nars'l0o8k' 

J*Ai la avec beancoap ide^plaisir tout ce que rùnt 
me mandez de la manière édifiante dont le servico 
se fait dans la chapelle de M. Tambassadeur, et 
sur les dispositions où tous étiez de bien emplojer 
ce saint temps. Je vons assure que vous auriez en- 
core pensé plus sérieusement que tous ne faites 
sur l'incertitude de la mort et sur le peu de cas 
qu'on doit faire de la vi^ , si vous ayiez vu le triste 
spectacle que nous venons de yoir, votre mère el 
moi, cette après-dinée. La pauvre Fancbon s'étoii 
plainte de beaucoup de maux de tête tout le mSi^ 
tin ; on a été obligé après le dîner de la faire 
mettre sur son lit; et sur les trois heures, comme 
je prenois mon livre pour aller à vêpres,' j'ai 
demandé de ses nouvelles. Votre mère, qui la ve- 
noitde quitter, m'a dit qu'elle lui trouvoit un peu 
de fièvre. J'ai été pour lui tâter le pouls; je l'ai 
trouvée renversée sur son lit , sans la moindre con» 
noissance, le visage tout bouffi, avec une quantité 
horrible d'eaux qui l'étoufibient et faisoient un 
bruit effroyable dans sa gorge ; enfin une vraie apo- 
plexie. J'ai fait un grand cri , et je l'ai prise entre 
mes bras; mais sa tète et tout son corps n'étoient 
plus que comme un linge mouillé : un moment 



756 LETTKES ETE RACINE 
plus tard elle étott morte. Votre mère est vennè 
toat éperdae, et lai a jeté quelques poignées do 
sel dans la booche ; on Ta baignée d'esprit de yin 
et de Tinaigre; mais elle a été pins d'une grande 
dfemi-henre entre nos bras dans le même état, et 
nons n'attendions que le moment qu'elle alloii; 
étouffer. Nous avons vire enyojé chez M. Maré- 
chal , il n'j étoit point. A la fin, à force de la 
tourmenter, et de lui faire avaler par force, tantôt 
du vin^ tantôt du sel, elle a vomi une quantité 
épouvantable d'eaux qui lui étoient tombées da* 
cerveau dans la poitrine ; elle a pourtant été deux- 
heures entières sans revenir à elle, et il n'y st 
qu'une heure à peu près que la connoissance \ur 
est revenue. Elle m'a ^entendu dire à votre mère 
que j'allois vous écrire; elle m'a prié de vous faire 
bien ses compliments : c'est en. quelque sorte la 
première marque de cdUnoissance qu'elle nous st 
donnée. Je vous assure que vous auriez été ausbi 
ému que nous l'avons tous été. MadeJon en est 
encore tout effirajée , et a bien pleuré sa sœut 
qu'elle crojoit morte. 

Je vais demain à Port-Rojal, d'où j'espère ra* 
mener votre sœur aînée. Ce sera encore un autre 
spectacle fort triste pour moi , et il j aura bien des 
larmes versées à cette séparation. Nous avons jugé 
qu'elle n'avoit point d'autre parti à prendre qu» 
revenir avec nous, sans aller de couvent en cou- 
Vent; du moins elle aura le temps de rétablir sa 
santé, qui s'est fort affoibiie par les austérités diV 
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•arème , et elle s'examinera a loisir sur le parti 
qu elle doit embrasser, ^ous lui ayons préparé la. 
chambre où couchoit votre petit frère, qui cou- 
chera dans la yôtre avec sa mie. Vos lettres me 
font toujours un extrême plaisir , et même à 
M. Despréaux, à qui je les montre quelquefois , et 
qui continue à m assurer que j'aurai beaucoup de 
satisfaction de vous, et que yous ferez des mer- 
Teilles. Votre laquais m'a fait demander une aug- 
mentation de gages,, disant pour ses raisons que 
le vin est fort cher en Hollande. Ni je ne suis en 
état d'augmenter ses gages , ni je ne crois point ses 
services assez considérables pour les augmenter; 
Du reste ne vous laissez manquer de rien ; mandez- 
moi tous vos besoinfl , et crojez qu'on ne peut 
vous aimer plus tendrement. 
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Parl»î i4 «vril ifigS* 

VoTHE sœur commence k se raccoutumer avec 
nous; mais non pas avec le monde,, dont elle pa« 
roît toujours fort dégoûtée. Elle prend un tort 
grand soin de ses petites sceurs et de son petit 
frère, et elle fait tout cela de la meilleure grâce dvi 
monde. Votre mère est édifiée d'elle ,' et en reçoit 
un fort grand soulagement. Il a fallu bien des 
combats pour la résoudre à portée des habits iot\ 
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fûnples «t fort modestes quelle a retrouyés ^aas- 
son armoire, et il a falla au moins lui promettra 
qu'on ne l'obltgeroit jamais k porter ni or ni ar- 
gent. Ou je me trompe, ou tous n êtes pas tout-à- 
^it dans ces mêmes sentiments; et tous traitez 
peut-être de grande foiblessc d'esprit cette aver- 
sion qu'elle témoigne pour les ajustements et 
la parure,^ j'ajouterai même pour la dornre. 
Mais que cette petite réflexion que je fais ne vous 
effi>aie point; je sais aussi-bien compatira la petite 
yanité des jeunes gens, comme je sais admirer la 
modestie de votre sœur. J'ai même prié M. l'am- 
bas*sadeur de vous faire avancer ce qui sera néccs* 
saire pour un habit tel que vous en aurez besoin , 
et je m'abandonne sans auoune répugnance à 
tout ce qu'il jugera à propos. 

J'ai été charmé de l'éloge que vous me faîtes de 
M. de Bonnac , et de la noble émulation qu'il me 
semble que son exemple vous inspire: ajez bien 
soin de lui témoigner combien je l'honore , et 
COTibien je souhaite qu'il me compte au nombre 
de ses serviteurs. Votre petit frère est fort en- 
rhumé , aussi - bien que Madelon ; tous doux ne 
font que tousser. Fanchon ne se ressent plus de 
son accident, que M Fagon appelle un catarrhe 
suffocant. Votre mère et votre sœur se portent 
fort bien et ypçis font leurs compliments. M. Des- 
préaux vous fait aussi les siens : il est à la joie 
2b son coetir depuis qu'il a vu son amour de Dieu 
imprimé ( en 1698 ) avec de grands éloges dans 
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une réponse qu'on a faite au père Daniel. On m'a: 
dit mille biens de plusieurs ei^clésiastiques qui sont 
en Hollande, d'est une grande consolation de trou- 
ver des gens de bien , et de pouvoir quelquefois 
s'entretenir avec eux des choses du salut, sur-tout 
dans un pajs où l'on est si dissipé par les divertis- 
sements et les affaires. Du reste j'apprends avec 
beaucoup de plaisir que vous ne voye^ que les 
mêmes gens que voit M. l'ambassadeur; et si vous 
fréquentiez d'autres compagnies que les siennes , 
. je serois dans de très grandes inquiétudes. Je ne 
vous écrirai pas plus au long , me trouvant accablé 
d'affaires au sujet de l'avg&nt qu'il faut que je 
donne pour ma taxe. 
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Paris, u5 avril i6^8« 

J'ai été fort incommodé depuis la dernière lettre 
que je vous ai écrite, ajant eu plusieurs petits- 
maux dont il n'j en avoit pas un seul dangereux, 
mais qui étoient tous assez douloureux pourm'em- 
pêcber de dormir la nuit et de m'appliquer du- 
rant le jour : ces maux étoient un fort grand 
rhume, an rhumatisme et un petit érjsipèle ou 
ércsipcle qui m'inquiète beaucoup de temps en 
temps. Gela a donné occasion à votre mère et à 
mes meilleurs amis de m'insuUcc sur la presse 
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^■ft (^Mï «èrç«» st IcMig-temps de faire des re- 
, Svm m itf^ caiTirnrr quelques uns. Vos 
Epient hier médecine peu- 
r âaûtttoÂI ; «t il ^lut que votre mère 
' Ibtcer Fanchon à avaler sa 
tm Vl«{<l«ts été un peu incommodée 
, J« lui ai lu votre lettre ; elle fut 
irde^t idtéïèt.que vous preniez à sa ma- 
[ MÉfc que vous preniez de lui donner 
r si loin i die ne fait plus autre chose 
»«« iHifrpA-U qiii: de se moucher, et fait un 
fetUSl JMmkmm û rltu roui oit que vous l'entendis* 
1^ m i|iii> t««u viislez coml)ien elle fait cas de 




lÎQlP* ^pvUT atîaéé ^h d'une humeur fort douce i 
t^ i«Ml $0f*»l d^étrc édilié de sa conduite et de sa 
IpiMAbi^ jgéàht ; muU die asl toujours fort farouche. 
Sait fHHÊm %âi£ic voui pre en visière avec'une personne 
lAIfti^l «ïttciiclre^ par manière de civilité, 
k ItviA vtii t Lieu l'ai te ; et je fus obligé même , 
• 1^ *Hîncs seuls , de lui en faire une petite 
' S le voudra:!] lue bouger de sa chambre 
1 . j lin*! j <ïti rcs te elle est assez gaie avec 
ml j^rjîncl soin de ses petite» sœurs et 
i' te. Mîîii voilà assez vous parler de 



4 7, pas fort affligé d'apprendre que 
;< la chambre, a été mis à la Bastille, 
loa lui A ni don ne de se défaire de sa charge. 
4V>(àlii^it!« ftt^ioni fait aises d'être délivrés db 
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hii. Pour moi , il ne me saluoit plus , et avoit tou-» 
jours envie de me fermer la porte au nez lorsque 
je yenois chez le roi. AVec tout cela je le plaiu- 
elrois, si un homme insolent, et qui cherchoit si 
volontiers la haine de tous les^ honnêtes gens l 
pouYoit mériter quelque pitié. Il j a eu une catas^t 
trophe qui a fait bien plus de bruit que celle-là ^ 
c'est celle d'un Breton, qui n*étoit pour ainsi dira 
connu de personne, et que le roi ayoit nommé 
évêque de Poitiers. You9 avez entendu parler do 
cette affaire, quraétë très fâcheuse pour cet évêque 
de deux jours , et bien plus peur le père de La 
.Chaise son protecteur, qui a eu le déplaisir de voie 
idéfaire son ouvrage. Mille compliments pour moi 
k M. de Bonnac, qui est de toutes les compagnies 
que vous voyez celle que je vous envie le plu». 
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Paris , 2 mai 1699»' 

Votre mère et mofnous approuvons entièrement 
tout ce que vous avez pensé sur votre habit , et 
BOUS souhaitons même qu'on ait déjà pensé à j 
travailler, afin- que vous l'ayez pour l'entrée d« 
M. l'ambassadeur. Vous n'avez qu'à le prier de 
vous faire donner l'argent dont vous croyez avoir 
besoin , tant pour l'habit que pour les autres 
•hoses que vous jugerez nécessaires. J'ai approuvé 
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voue coa'Juito à 1 égard des ecclés.'astiqnes dont 
J« votti avoi* parlé; vous me ferex plaisir de ré* 
l^oadrâ an mieux à leurs honnêtetés : il peut mcrac 
âvriFcr dcïQQCûsions où vous ne serez pas fâché de 
Vuus àdtoascr à eux pour les choses qui regardent 
Ytïtre tttUit » qijand vous serez assez heureux pour 
j »c»ng«r «^lieusement. - 11 ne se peut rien de plus 
ft4|pf i^tt« U conduite de M. l'ambassadeur envers 
»IIA« Il « un frère dont on m'a dit des merveilles; 
99 nw iêi^ywïit que le saint solitaire. Je suis sûr 
^t/m M. 1 ntuLiiAuadeur, avec tous les honneurs qui 
I ««vitoAn#nt« envie souvent de bon cœur le calme 
ri U lV:(i<it<- 4c M. son frère. 

M^ Df!>»piT^aux recevra avec joie vos lettres 

qiaaiMl vont lai écrires : mais je vous conseille de 

mr le» «tlrrsêar» dr peur que le prix qui lui en 

<^^âtrr«Mt n« diminue beaucoup le prix même de 

iiiMi cwi que vous pourriez lui mander. N*appré- 

^ndex |>as dft m*ennujcr par la longueur de vos. 

letlT^es ^ elles me Ibnt un extrême plaisir, et nous 

sont d'une très grande consolation h votre mère et 

A mol, et même à toutes vos sœurs, qni les écoutent 

•vec une ^cirveilleuse attention en attendant 

IVudroit où vous ferez mention d'elles. 

JJ j aura demain trois semaines que je ne'ftùii 

• >rti de Paris, à cause de cette espèce de petit 

.r^ipèle que j'ai. Vous ne sauriez croire combien 

Tiie plaja dans cette espèce de retraite, et avec 

i 1 He aideui- je demande au bon Dieu que vous 

laYUï en ctat de vous passer de mes petits sccouKs, 
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la&aqoe je commence on peu k me^'repofer'^et à 
mener une yie confonne à mon âge et même H 
tnon inclination. M. Bespréanx ma tenu très 
bonne compagnie. Toutes vos sœurs sont en bonne 
0anté f aussi-bien celles qui sont ici que celles qui* 
sont au couvent, et qui témoignent toutes deux 
une grande ferveur pour achever de se consacrer 
à Dieu. Babet m'écrit les plus jolies lettres du 
inonde, et les plus vives, saus beaucoup d'ordre > 
comme vous pouvez croire , mais extrêmement 
conformes au caractère que vous lui connoisses.' 
Elle nous demande avec grand soin de vos nou- 
velles. Adieu ^ mon cher fils : je vous écrirai plus 
au long une autre fois. J'ai si mal donni que je 
iTai pas la tète bien libre : n'ajez sur-tont aucune 
inquiétude sur ma santé , qui au fond est^ très 
bonne. 



LETTRE XXIX. 

Parli^ itf mai iff^S] 

V OTEE Telfltion du vojage que vous avez fait k 
Amsterdam m'a fait un très grand plaisir : je n'ai 
pu m'empècher de la lire à' M. de Yalincour et k 
M. pespréaux. Je me gardai bien, en la lisant, d« 
leur lire l'étrange mot de tentatif^ que vouS avez 
appris de quelque Hollandois , et qui les auroit 
t^eaucouj^ étonnés : àa reste j[e pouvbi8.|ovt Uifi 
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en sûreté , et il n j aTOit rien qui ùe ilit flel<» 
Inlangueet selon la raison. M, Despréatix assure 
nfoEt q^'ll n'aura point de regict au port que lui 
f)onrront coûter tos leltres ;in3Îs je crois que vous 
tcreî aussi-bien d'attendie quelque bomiecommo- 
(dité pour lui écrire . Voire rfiére est fort toacbée 
ida ^oiivenir que tous avex d elle. Elle seroit aasea 
&tse xl avoir votre beui^e } mais elle craint égaler 
ment et de voa» donner de l'embarras et dctrW 
eroharrassée pour recevoir votre présent qui se 
^iteroic pe oc-être en cbemin. 

M. delï. m'a appris que la Cbamnsêslé étoît à 
l'extrémité, de quoi il paroÎE très. affligé; mais ce 
qui est le plus alïligeant, c'est de quoi 11 ne se 
«oucïe ^ère. Je veux dire lobstioaiion avec la- 
quelle cette pauvre malheureuse leluse de retion^ 
cer k la comédie ^ ajant déclare , à ce quou m'a 
flît, qu'elle trou voit très glorieux pour elle de 
mourir comédienne. H faut espérer que quandd 
lellc Terra la mort de plus près elle changera de 
langage j comme' font d'ordinaice ta plupart de 
cci gens qui font tant les Gers quand ib se portent 
t(ien. Ce fut madame de Cajlus qui m'apprit hien 
Ectte panicnbrité, donc elle étoîi effrajée, et 
qu'elle a sue de M. le curé deSaint-Sulpice. 

Un mousquetaire 1 fiU d'un de uos camaradef ^ 
Si eu une aifaire asaei bizarre avec M. de Y,*. , qui , 
le prenant pour nu du ses meilleurs ami» « ,luî 
^onua en badinant un coup de pied dans In 
^ertière, puis, s étant aperçu de son erreur ^^^ 
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£t beaucoup d excuses : mais le mousquetaire ^ 
sans se pajer cle ses raisons $ prit le moment qu'il 
avoit le dos tourné, et lui donna aussi un coup de 
]pied de toute sa force; après quoi il le pria de 
Vexcuscr, disant qu'il J'avoit pris aussi pour un 
de SCS amis. L'action, qui s'est passée sur le petit 
dcgrô de Versailles, par où le roi revient de la 
chasse , a paru fort étrange. On a fait mettre le 
mousquetaire en prison : il -est parent de madame 
Quentin ; et cette parenté ne lui a pas été infruc- 
tueuse en cette occasion. M. de Boufllers accom- 
moda promptement les deux parties. Je fais tou- 
jours résolution de vous écrire de longues lettres; 
mais je m'y prends toujours trop tard : il faut que 
ye finisse malgré moi. Je me porte bien , et toute la 
famille. Adieu. 



LETTRE XXX. 

Paris ^ a 3 jaln 1698? 

V OTiiE mère s*est fort attendrie à la lecture de 
votre dernière lettre , où vous mandiez qu'une de 
vos plus grandes consolations étoit de recevoir de 
nos nouvelles ; elle est très contente de ces marques 
de votre bon naturel. Mais je puis vous assurer 
qu'en cela vous nous rendez bien justice , et que 
les lettres que nous recevons de vous font toute la 
^ie de la famiUe^ depuis le plus crrand jusqu'au. 

Bacine. 5. 2$ 
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plu» peut; ils m ont tous pdé anjoiitcVhuï ^c vmip 
faire leurs compl îmeTità , et Totre socut aînée c oui me 
les autre ». La pauvre fille me fait atscE di; pitié , 
|vai- r incertitude que je vois dan* su* résolutions , 
tuatùt à DJeu^ tantôt au monde, et craignant âa 
s'engager de façon ou d aotre : du rc5te elle est 
fort douce. Madtlon aeuutiepeîite véiulo volantei 
Je crains bien pour votre petit fière ; il esi iréi 
joli, apprend bien , et, quoique fort éveille, ne 
lioug donne pas lamciîudte peine. 

J'allai diueït iï ^ a trois jouniii Aiitcuil, on 
M. de Tennes amena [& nouveau musicien Des- 
toucbeSf qui fait uu tioovt'l opéra poui- Fontaioe-* 
bleau, 11 eu chanta ptusitjuts eudi-oits, dont la 
compagnie parut changée , et âut->-tOut M, Des- 
préaux, qui prctetïdoitl eiiUiidre bien distincte- 
ment, et qui raisonna fojt^ à àurt oïdinaire, sur U 
musique. Lcmusicitn ftii iièjCEO!iniJf]uç jçn'ÉUSSô 
pas vu son dernier opéra, et encore plus étonné 
des raisons que M. Desprcaux lui eu dit, et qui 
peut-être ne le satisfirent pas beaucoup» 

On me demanda dt vos nonvelle*^ et M. DtA- 
préaux assura la compaguie que vous seriez ua 
jour très digne d'étr« aimé de tons mca amis,. Voui 
«avez que ks poétesse piquent d't^tre prophètes; 
mais ce n'est que dans rcnthousiasme de ïenr 
poésie qu iïs le sont, et M. Despvéauj: parbit 
en prose. Ses ptédictiona n*i laissèrent pas néan- 
, moins que de me faire plaisir. C'est à vous, mon 
cher filSf a ne pas faire passer M, Dcspréaus poni 
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un faux prophète. Je vous l'ai dit plusieurs fois , 
vous êtes à la source du bon sens et de toutes Ics' 
belles connoissauccs pour le monde et pour les 
affaires. 

J'aurois une joie sensible de voir la maison de 
campagne dont vous faites tant de récit , et d'y 
manger avec vous des groseilles de Hollande. Ces 
igroscilles ont bien fait ouvrir les oreilles à vos 
petites sœurs , et à votre mère elle-même, qui les 
aime fort. Je ne saurois m'cmpêcher de vous dire 
qu'à chaque chose d'un peu bon que l'on nous 
Bcvt sur notre table, il lui échappe toujours de 
dire : Racine en mangeroit volontiers» Je n'ai jamais 
vu en vérité une si bonne mère, ni si digne que 
vous fassiez votre possible pour reconnoitre son 
amitié. Au moment que je vous écris > voà deur 
petites sœurs me viennent apporter un bouquet 
pour ma féie,qui sera demain , et qui sera aussi la: 
vôtre. Trouverez -vous bon que je vous faFse sou- 
venir que ce même saint Jean, qui est notre pa- 
tron , est aussi invoqué par l'église comme le 
patron des gens qui sont en voyage , et qu'elle lui 
adresse pour eux une prière qui est dans l'itiné- 
raire, et que j'ai dite plusieurs fois à votre inten- 
tion ? Adieu , mon cher (ils. 
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LETTRE XXXr. 

liE Vol a" rcïiToyâ M. Tabbé de Laugeron et M, 
l'abbé dfi Beamnont. La querelle de M, deCambr^ïi 
est câu^e de tout ce Tcmue-méiiûge, Ou a doun^ 
une de ces places au recteur de l'iin i versîté , nommé 
^* Vittemeuî^quî (îtune fort lidle harang^ue an 
roi sor la paJï. M. dt Puységui- est uoromé pour un 
Û€i3 gi?:[iiIJâhoiiitiiËS de la maucbe. Je ne puU vouj 
f liiclwfr J obligation (jue vous ûtci sl M. le Qiavécbj3[ 
de Noailles : il avoit sou^é à vous, et en avoit 
même parU ; iiiai& vouf vojcï liitn , por le choix 
de M* de Pujségur, que M. le duc de Bourgogne 
n'étant plus un enfant ^ on veut mettre auprès de 
lui des gensd'uueexpéncuce consommes, sur-tout 
pour la guerre. 

Vous voyez da moins que voua avei ici des 
protecteurs qui ne vous oublient point » et q«ie si 
vous TOukï continuer a travailler et k vous meure 
eu bonne réputatiou , Ton ne manquera pas de 
vous mettre en ceuvre dans les occasioiis. Vous lïé 
me pEîrlez plus de Té tu de que voui a>iei corn- 
muncec de la langue aîlcmsndc. Vous vfiuîea Itliin 
que je TOUS dise que j'appréhende un pou cette 
facilité avec laquelle vous embrasser de bous des- 
•einSf majs avec laquelle aussivouivous en dégoûtais 
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quelquefois. Les belles-lettres , où vous^avei pris 
toujours assez de plaisir, ont un certain charme 
qui fait trouver beaucoup de sécheresse dans les 
autres études : mais c'est pour cela même qu'il 
faut vous opiniâtrer contre le penchant que vous 
avez à ne faire que les choses qui vous plaisent. 
Vous avez un grand modèle devant les jeux , je 
veux dire M. l'ambassadeur^ et je ne saurois trop 
vous exhorter à vous former sur lui le plus que 
vous pourrez. Je sais qu'il j a beaucoup de sufets 
de distraction et de dissipation à la Haye; mais je 
voffs crois l'esprit maintenant trop solide pour vous 
laisser détourner des occupations que M. l'ambas- 
sadeur veut bien vous donnçr ; autrement il vau- 
droit mieux revenir que d'être à charge au meil- 
leur ami que j'aie au monde. 

Je vous dis tout cecf , non point que j'aie aucun 
sujet d'inquiétude, étant au contraire très content 
des témoignages qu'on rend de vous; mais comme 
je veille continuellement à ce qui vous est avan- 
tageux, j'ai pris cette occasion de vous exciter à 
faire de votre part tout ce qui peut faciliter le ' 
vues que mes amis pourront Avoir pour vous. Je 
suis charge de beaucoup de compliments de tous 
vos petits amis de ce pays-ci : je dis petits amis 
en comparaison des protecteurs dont je viens de 
vous parler. J'ai laissé votre mère et toute la fa- 
mille en bonne santé , excepté que votre sœur est 
toujours sujette à ses migraines : je crains hien que 
la pauvre fille ne puisse pas accomplir les grands 
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'dé^^ein^ quelle t'étoit mis dans la tête; er )« ne 
tevAï point du tout surpm quand il feindra que 
nous prenions d'autres vue^ poureile- 
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Firii, 'AG jaia iSgBi 

J ^A i reçu k lettre que tous ro avei écrite d'Aix- 
la-Chapelle, ei îj ai vu avec beaucoup de pUUif 
La description que vous j faisiez des siD^ularitcf 
de cette ville, et suc- tout de cette procession ou 
Charïemagae a&^Ut4ï avec de si hellcâ cérémonies. 
J'arri vai avao t-hier de Matl j, et j ai trouvé lontâ 
la iamillc en bonne santé. 11 m'a paiu qne votre 
sœur aînée repnniou ai»âez volontiers les petits 
ajustemcuu auxquels cile avoit si fièrement rc^ 
noucé ; et j'ai lieu de croire que sa vocaiïou k ta 
religion poutroit bien â'eu aller avec celle que 
voua aviez eue pour êtie ciiartreux. Je n eu suii 
point du tout surpris, connoissant Tincoustauce 
des jeunes gens , et le peu de fonds qu'il va à faire 
sur leuis résolations, sui-tout quand elles sont si 
violentes et si fovt au-dtssus de leur portée. Il 
n eu est pas ainsi de Nanette : comme Tûrdie 
qu'elle a embrassé est beaucoup pins dou^;. sa 
Yocationsera aussi plus dura bîe/foutes ses lettres 
marqueutuuc grande persévérance j et elle paroît 
même t'iiftpaticuter beaucoup des quatre moii que 
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son noviciat doit encore durer. Babet sôubaite 
aussi avec ardeur cjue sou temps vienne pour 
se consacrer h Dieu. Toute la maison où elle 
est l'aime tendrement , et toutes les lettres que 
nous en recevons ne parlent que de son zèle et de 
sa sagesse. On dit qu'elle est fort jolie de sa per- 
sonne. Vous jugez bien que nous ne la laisserons 
pas s'engager légèrement , et sans être Lien assurés 
d'une vocation. Vous jugez bien aussi que tout 
cela n'est point un petit embarras pour votre 
mère et pour moi ; et que des enfants , quand ils 
sont venus en âge, ne donnent pas peu d'occupa- 
tion. Je vous dirai sincèrement que ce qui nous 
console quelquefois dans nos inquiétudes, c'est 
d'apprendre que vous avez envie de bien faire, et 
de vous instruire des choses qui peuvent convenir 
aux vues que l'on peut avoir pour vous. Songea- 
toujours que notre fortune est très médiocre, et 
que vous devez beaucoup plus compter sur votre 
travail que sur une succession qui sera fort par- 
tagée. Je voudrois avoir pu mieux faire. Je com- 
mence à être d'un âge où ma plus grande applica- 
tion doit être pour mon salut. Ces pensées vous 
paroitront peut-être un peu sérieuses ; mais vous 
savez que j'en suis occupé depuis fort long-temps. 
Comme vous avez de la raison , j'ai cru vous devoir 
parler avec <;ette franchise à l'occasion de votre 
sœur, qu'il faut maintenant songer à établir. Mais 
enfin nous espérons que Dieu, qui ne nous a point 
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abandonnés jusqu'ici, continuera à nous assister 
et à prendre soin de nous, sur-tout si vous ne 1 a- 
bandonnpz pas vous-même , et si votre plaisir ne 
l'emporte point sur les bons sentiments qu on a 
tâché de vous inspirer. Adieu, mon cher iils : ne 
vous laissez manquer de rien do ce qui vous est 
nécessaire. 



LETTRE XXXIII. 

P«m, 7 juillet i6ftS.' 

Je puis vous assurer que M, de Tore/ ne laissera 
échapper aucune occasion de vous rendre de bons 
offices. Gomme il estime extrêmement M. l'ambas- 
sadeur, il ajoutera une foi entière aux bonstémoi- 
g^nages qu'il lui rendra de vous. Je lui ai lu votre 
dernière lettre, aussi-bien qu'à M. le maréchal de 
Noailles : ils ont été charmés et effraj^és de la des- 
cription que vous j faites du çrand travail et de 
l'application continuelle de M. l'ambassadeur. J6 
lisois ou je relisois ces jours passés, pour la cen- 
tième fois , les épîtres de Cicéron à ses amis. Je 
voudrois qu a vos hourcs perdues vous en pussiez 
lire quelques unes avec M. l'ambassadeur : je suis 
assuré qu'elles seroient extrêmement de son goût, 
'd'autant plus que, »ans le flatter, je ne vois per- 
sonne qui ait mieux attrapé que lui ce genre d'é- 
crire des lettres, également propre à parler sérîen- 
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sèment et solidement des grandes affairêftV* et ^ 
badiner agréablement sur les petites choses* Croyez 
que , dans ce dernier genre , Vofiture est beaucoup 
au-dessous de l'un et de l'autre. Lisez ensemble 
les'épitres ad Trebatium, adMariutny^ad Papyrium 
Pœtum, et d'autres que je tous marquerai quand 
vous voudrez. Lisez même celle de Cselius à Gfcé- 
ron : vous serez étonné de voir un homme aussi 
vif et aussi élégant que Gicéron même ; mais il 
faudroit pour cela que vous eussiez pu vous fami-^ 
liariser ces lettres par la connoissance de l'histoire 
de ce temps-lh , à quoi les vies de Plutarqne peuvent 
vous aider. Je vous conseille de faire la dépense 
d acheter Pédttion de ces épîtres par Grasvius , en 
Hollande, inS^, Cette lecture est excellente poui 
un homme qui veut écrire des lettres, soit d'af- 
faires, soit de choses moinâ sérieuses. 

J'irai demain coucher à^ Auteuil, et j'jr atten- 
drai le lendemain à souper votre mère avec sa 
famille. Votre sœur est rentrée dans sa première 
ferveur pour la piété ; mais je crains quelle ne 
pousse les choses trop loin : cela est cause même 
de cette petite inégalité qui se trouve dans ses 
sentiments , les choses : violentes n'étant pas die 
nature à durer long-temps. Votte petit frère n'a 
pas maiTjué de ^ngner la petite vérole; mais elle 
est si légère qu'il n'a pas mcmc gardé le lit , et qu'il 
ne s'en lève que plus matin. 

Je ferai de petits reproches à M. Despréaux de 
ce qt»'tln'a pas envoyé à M. l'ambassadeur sa der* 
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oière édition; vous jugez bieix qu'iM'enverra fort 
vite. Votre mère est très édifiée de la inodcslie de 
votre habit; mais nous ne vous prescrivons rien là- 
dessus; c'est à vous de faire ce qui est du goût do 
M. l'ambassadeur ; sur-tout ne lui soyez point à 
charge, et mandez-nous à qui il faudra que nous 
donnions l'argent dont vous aurez besoin. 



LETTR1E XXXIV. 

JParis, ai jaillet 1698.' 

Ce fut pour moi une apparition agréable de voir 
entrer Itf. de Bonnac dans mon cabinet ; mais ma 
joie se changea bientôt en chagrin , quand je le 
vis résolu à ne point loger cliez moi, et à refuser 
la petite chambre que ma femme et moi nous le 
priâmes d'accepter. Nous recommençâmes nos ins- 
tances le lendemain ; et j'allai jusqu'à le menacer 
de vous mander d'aller loger à l'auberge à la 
Haje. 11 me représenta qu'il seroit trop loin du 
quartier de M. de Torcj^ chez lequel il devoit se 
trouver à point nommé quand il arrivoit à Paris* 
11 a bien fallu me pajcr, malgré moi, de ces rai< 
sons ; et vous pouvez vous assurer que ma femme 
en a été du moins aussi chagrine que moi : vous 
aavez comme elle est reconnoissante , et comme 
elle a le cœur fait. 11 n*j a chose au monde qu'elle 
ne Ût pour témoigner à M. de Bonrepaux combien 
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elle «5t sensible aax bontés qu'il a pour tous. Elli 
estxharmée, comme moi, de M. de Bonnac, et dé 
toutes ses manières pleines d'honnêteté et de poli- 
tesse. Elle sera au comble de sa joie si vous pouvez 
parvenir a lui ressembler, et si vous rapportez l'air 
et lus manières qu'elle admire en lui. Il nous 
donne de grandes espérances sur votre sujet ; et 
vous êtea fort heureux d'avoir en hii un ami si 
plein de bonne volonté pour vous. S'il ne nous 
flatte point, et si les témoignages qu'il nous rend 
de vous sont bien sincères, nous avons de grandes 
grâces h rendre au bon Dieu ; et nous espérons que 
vous nous serez d'une grande consolation. 11 nous 
assure que vous aimez le travail j que la promenade 
et la lecture sont vos plusgrauds divertissements, 
et sur-tout la conversation de PI. l'ambassadeur, 
que vous avez bien raison de préférer à tous les plai- 
sirs du monde ; du moins je l'ai toujours trouvée 
telle, et non seulement moi , mais tout ce qu'il y 
a ici de personnes de meilleur esprit et de meillein: 
goût. 

Je n'ai osé lui demander si vous pensiez un peu 
du bon Dieu ; j'ai eu peur que la réponse ne fût 
pas telle que je l'aurois souhaitée : mais enfin je 
veux me flatter que , faisant votre possible pour 
devenir un parfait honnête homme, vous conce- 
vrez qu'on ne peut l'être sans rendre h Dieu c€ 
•qu'on lui doit. Vous connoissez la religion , je l>uls 
même dire que vous la connoissez belle et nobU 
comme elle est ; ainsi il n'est pas possible queyouf 
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ne raimiez. Pardonnez si je vous mets quelquefois 
sur ce chapitre ; vous savez combien il me tient à 
cœur : et je puis vous assurer que plus je vais en 
avant) plus je trouve qu'il n j a rien de si doux au 
monde que le repos de la conscience, et de i*egar- 
der Dieu comme un père qui ne nous manquera 
pas dans nos besoins. M. Despréaux, que vous 
aimez tant, est plus que jamais dans ces sentiments, 
sur-tout depuis qu'il a fait son Amour de Dieu; 
et je puis vous assurer qu'il est très bien persuadé 
lui-même des vérités dont il a voulu persuader les 
autres. Vous trouvez quelquefois mes lettres trop 
courtes *, mais je crains bien que vous ne trouviez 
celle-ci trop longive. 



LETTRE XXXV. 

Parts, a4 juillet l6sB^, 

jVloxsiEun de Bonnac vous dira de nos nouvelles, 
ftous ayant fait l'honneur de nous voir souvent, et 
mcme de din^r quelquefois avec la petite famille. 
Vï vous pourra dire qu'elle est fort gaie, à la réservo 
de votre sœur, ^ui est toujours accablée de ses 
migraines. Je la plains bien d'j être si sujette; cela 
est cause de l'irrésolution où elle est sur l'état 
qu'elle doit embrasser. Je fais mon possible pour 
la réjouir; mais nous menons une vie si retirée 
qu'elle ne peufguère^4rouTer de divertissements 
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inrec nous. Elle prétend qu elle ne se soucie point 
de voir le monde; et elle n'a guère d'autre plaisir 
que dans la lecture, n'étant que fort peu sensible 
à tout le reste. Le temps de la profession de Nanette 
s'avance, et elle a grande impatience qu'il arrive. 
Babet témoigne la même envie ; mais nous avons 
résolu de ne la plus laisser qu'un an au couvent ; 
après quoi nous la reprendrons avec nous pour 
bien examiner sa vocation. Fanchon veut aller 
trouver sa sœur Nanette , et ne parle d'autre cbose. 
ISa petite «œur n'a pas les mêmes impatiences de 
nous quitter, et me paroît avoir beaucoup dégoût 
pour le monde : elle raisonne sur toutes choses 
avec un esprit qui vous surprendroit , et est fort 
railleuse, de quoi je lui fais souvent la guerre. Je 
prétends mettre votre petit frère l'année qui vient 
avec M. RoUin, à qui M. l'archevêque a con&é les 
petits MM. de Noailles. M. RoUin a pris un loge« 
ment au collège de Laon , dans le pajs latin. Notre 
voisin j vonloit aussi mettre son fils ; mais on a 
trouvé le petit garçon trop éveillé, de quoi le pèse 
est fort offensé. 

Tous nos confrères les ordinaires du roi me de^ 
mandent souvent de vos nouvelles, aussi-bien que 
plusieurs officiers des gardes. Il n'y a que M. B. qui 
me paroitfort majestueux : je ne sais si c'est par in-^ 
différence ou par timidité. 

M. de Bonnac vous dira combien M. Despréaus 
lui témoigna d'amitié pour vous. Il est heureux 
comme un roi dans sa^solitude , ou plutôt dans 

Baeine* H, 3 4 
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••OD hôtellerie d'Antenil : je lappcUe ainsi parce* 
qa'il 0*7 a point de jour où il nj ait quelque non- 
Tel écot , et fouTent on ne se -connoit pas les an« 
les antres. Il est henrenx de s'accommoder ainsi ée 
tout le monde:poarmoijanrois cent Ibis Tendu la 
maison. 

Pour nouTcUes académiques , je tous dirai que 
le pauvre M. Bojer est mort âgé de 83 ou84 ans"* . 
On prétend qu il a fait plus de Tiegt mille Ters en 
sa TÎc: je le crois parcequ'il ne faisoit autre chose. 
Si c'étoit la mode de brûler les morts comme y^- 
mi les Romains, on auroit pu lui ^re l«s mêmes 
fiiuérailles qu'à ce Cassius , à qui il ne fallut d'auti-e 
bûcher que ses propres ouvrages, dont on ûi un 
fort beau feu. Le paui^re M. Bo^cr est moit fort 
cl-réliennemenl : sur quoi je vous dirai en passant 
cjue je dois réparation à la mémoire de la Cbarn^ 
mcàlé, qui mourut avec d'assez bons sentiments , 
après avoir renoncé à la comédie , très repentante 
de sa vie passée, mais sur-tontfortailb'gécde moa> 
rir : d u moins M. Despréaux me Ta dit ainsi , l'a jant 
appris du curé d'Antenil qui l'assista à la mort ; 
car elle est morte à Anteuil. Je crois que M. l'abbé 
Oenest aura la place de M. Bojer. Il ne fait pas 
tant de vers que lui, mais il les fait beaucoup meil* 
,1eurs. 

Je ne crois pas qQe;]^ fasse le voyage de Com- 
p: jgne , ayant vu assez de troupes et do campements 

'* BI. Boypr^mowruteii 16^8, 
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en ma vie pour n être pas tenté d aller voir celui-là- 
Je me réserverai pour le voyage de Fontainebleau , 
et me reposerai dans ma famille, où je me plais 
plus que je n'ai jamais fait. M. de Torcj me pnroît 
plein de boiitt* pour vous, et jcsiiiapÊvsTindé qn il 
voua en donnera des marquai. M, de Honilltrà sîiin 
ravi aussi de s'emplojer pour vous dans les occa- 
sions; ttvous jugea bien que je ne ncgligcvaî point 
CCS occasîoîis, n'y ayant plus rien qui me vcticnue 
h la cour f|iie l'envie de vous meiti'e en étfJt dv n y 
Bvoîr plus besoin de moi. Votre mère, qui a vu ta 
îellre que votic âœnr vous éerît, dit qu'elle voua 
y parle des affaires de votre conseieiiccî tous pou- 
vez compterqn elle l'a fait de son chef* 

M- de Bonn ne a bien voulu secbarçcv pour voiiî^ 
âc trente louis neufs, valant quatre cent vingt 
livres, .le vouloisen donnerquarantejSur In grande 
idée qu'il nous n doDoée de votre économie ^ mais 
votvL^ mère a raodéré k somme et a cru que c'étoiî 
sa*ei de trente. ÎNoua avons réâolu de donner quatto 
mille livres à votre sœur qui se fait religieuse, 
Bvec une pension de deux cents livres^ ^llc n'en 
sait encore rien, ut San couvent non pîua r maiii 
M. raicljcvtîque de Sens, li qui j'en ai fait conli- 
dûiice, a dît quv. cela éioit magnifique, et m'a rc- 
poiidu qu'on seroit content de moi: ils'opposeroit 
mt^ine si je donnois davantage- 

Ma santé est assez bonne, Di<>u merci j mai3 les 
eb nleu rs mon l j été dau s de gran ds nbattemcn ta , et 
l'tx sens bien qui: le icmps approche ou i) tant lou- 
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ger à la retraite; mais je yous ai tant prêché dans 
ma deruière lettre que je crains de recommencer 
'dans celle-ci. Vous trouverez donc bon que je la 
Unisse en vous .disant que je suis très content de 
TOUS. Si j'ai quelque chose à vous recommandei: 
particulièrement , c'est de faire tout de votre mieux 
pour vous rendre agréable à M. l'ambassadeur , el 
pour contribuer à sou soulagement dans les mo- 
ments où il est accablé de travail. Je mettrai sur 
mon compte toutes les complaisances que vous 
aurez pour lui ; et je vous exhorte à avoir pouV lui 
le même attachement que vous auriez pour moi» 
avec cette différence qu'il j a mille fois plus à pi'0-« 
ûter et à apprendre atec lui qu'avec moi. 

J'ai reconnu en vous une qualité que j'estime 
fort , c'est que vous entendez très bien raillerie 
quand d'autres que moi vous font la guerre sur vos 
petits défauts : mais ce n'est pas assez de souffrir 
eu galant homme les petites plaisanteries, il faut 
les mettre à profit. Si j'osois vous citer mon 
exemple, je vous dirois qu'une des choses qui m'a 
fait le plus de bien , c'est d'avoir passé ma jeunesse 
avec une société de gens qui se disoient assez vo- 
lontiers leurs vérités et qui nes'épargnoientguèsQ 
les uns les autres sur leurs défauts; et j'avois assez 
de soin de me corriger de ceux que l'on trou voit 
en moi, qui étoicnt en fort grand nombre, et qui 
auroient pu me rendre assez difficile pour le com- 
merce du monde. 

J'oubliois de vous dire qut j'appréhende que 
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vous ne sojez un trop grand acheteur de livres. 
Outre que la multitude ne sert qu'à dissiper et à 
faire voltiger de connoissances en connoissances 
souvent assez inutiles, vous prendriez même l'ha* 
bitude de vous laisser tenter de tout ce que vous 
trouveriez. Je me souviens d'un passage des Offices 
de Cicéron, que M. Nicole me citoit souvent pour 
me détourner de la fantaisie d'acheter des livres , 
JNon esse emacem, vecUgai est» C'est un grand re- 
venu que de n'aimer point à acheter : mais le mot 
d'emacem est très beau et a un grand sens. 

Je m'imagine que vous ouvrirez de fort grands 
y eux quand vous verrez pour la première fois le roi 
d'Angleterre. Je sais combien les hommes fameux 
excitent votre attention et votre curiosité. Je m'at- 
tends que vous me rendrez compte de ce que vous 
aurez vu. 

Je reçois lalettre où vous me mandez l'accident 
qui vous est arrivé. Vous avez beaucoup à remer- 
cier Dieu d'en être échappé à si bon marché: mais 
en même temps cet accident doit vous faire souve- 
nir de deux choses; l'une, d'être plus circonspect 
que vous n'êtes, d'autant plus qu'ajantlavuefort 
basse vous êtes plus obligé qu'un autre à ne rien 
faire avec précipitation; et l'autre, qu'il faut être 
toujours en état de n'être point surpris parmi tous 
les accidents qui nous peuvent arriver quand no.us 
j pensons le moins. 

Votre mère vieiat de Saint-Sulpicér où elle & 

a4. 
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rendu le pain bénit : si voua nëtiez pas si loin ,ellè 

vous anroit enyojé de la brioche. 



LETTRE XXXVI. 

Paris, I août 1698^ 

Jj À dernière lettre que je vous ai écrite étoit si lon«- 
gue que vous ne trouverez pas mauvais que celle- 
ci soit fort courte. Il ne s'est rien passé de nouveau 
que la querelle que M. leGrand-Prieur a voulu avoir 
lavec M. le prince de Conti à Meudon. 11 s'est tenu 
offensé de quelques paroles très peu offensantc3 que 
M. le prince de Conti avoit dites ; et leleudemaiu, 
aans qu'il fût question de rien , il l'est venu abor- 
der dans la cour de Meudon, lecbapeau sur la tête 
et enfoncé jusqu'aux jeux, comme s'il vouloit tiret 
raison de lui. M. le prince de Conti lui ùt souve- 
nir du respect qu'il lui devoit. M. le Grand-Prieur 
lui répondit qu'il ne lui en devoit point. M. le 
prince de Conti lui parla avec toute la hauteur et 
en même temps avec toute la sagesse dont il est 
capable. Comme il j avoit du monde, cela n'eut 
point d'autre suite; mais Monseigneur, qui sut la 
chose un moment après , et qui se sentit irrité contre 
(M. le Grand-Prieur, envoya M. le marquis de 
Gévres pour en donner avis au roi; et le roi sur-le- 
champ envo ja chercher M. de Pontchartrain , à qui 
il Jdonna. ses. ordres pour envoyer M. le, Grande 
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Pi'ieuv à la Bastille. Tout le monde loaeM. le prince 
de Conti. 

Votre mère et toute la petite famille vous font des 
complimei>ts. Votre sœur demande conseil à tous 
ses directem-s sur le parti qu'elle doit prendre , ou 
du monde, ou de la religion; mais vous jugez bien 
que quand on demande de sdmblables conseils 
on est déjà déterminé. lïous cherchons sérieuse- 
ment , votre mère et moi , à la bien établir. Elle se 
conduit avec nous avec beaucoup de douceur et 
de modestie. 

J'ai résolu de ne point aller à Compiègne ' , où 
je n'aurai guère le temps de faire ma cour ; le roi 
sera toujours à cheval, et je n'jr serois jamais. 
M. le comte d^A jen est pourtant bien fâché que je 
n'aille pas- voir son régiment , qui sera magnilique. 
Adteu. 



LETTRE XXXVri. 

COMMEBCEE 

PAR MADAME RACINE. 

Paris , 10 aoiît 169B.. 

VoTBE père étant un peu incommodé, je vous 
écris, mon chei' fils, pour vous témoigner la joie 



■ Le cunp do Compiègne en 1 698. 
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que nous avons de lapplication qu'il nous seml>le 
que TOUS donnez au travail. Sojez persuadé que 
vous ne sauriez nous faire plus de plaisir que de 
vous remplir l'esprit de choses propres à vous 
faire bien exercer votre charge. Je ne puis assez 
vous témoigner combien je suis sensible à toutes 
les bontés que M. l'ambassadeur a pour vous. Vous 
me manderez à votre loisir le prix de la toile et do 
la dentelle que vous avez achetées pour vos che- 
mises. Votre petit frère vous fait bien des compli- 
ments : le pauvre petit nous promet bien qu'il 
n'ira pas à la comédie comme vous. Dans la lettre 
que vous m'avez écrite vous me demandez de 
prier Dieu pour vous j si mes prières étoient exau- 
cées , vous seriez bientôt un- parfait chrétien , 
puisque ^e ne souhaite rien avec plus d'ardeur 
que votre salut : mais songez, mon fils, que les 
pères et mères ont beau prier le Seigneur pour 
leurs enfants, si les enfants ne travaillent pas à la 
bonne éducation qu'on tâche de leur donner. 
Adieu, mon cher fils : je vous embrasse. 

Ensuite est écr'il de la maia de Racine matade : 
Je n'ajoute qu'un mot à la lettre de votre mère 
pour vous dire que j'approuve le conseil qu'on 
vous a donné d'apprendre l'allemand. J'en ai dit 
un mot à M. de Torcj, qui vous exhorte atissi de 
son côté, et qui croit que cela vous sera extrême- 
ment utile. Tout ce que j'apprends de vous fait la 
plus grande consolation que je puisse avoir. 
Il ne tient pas à M. de Bonnac que vous ne 
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passiez ici pour un fort habile homme , et vous lui 
avez des obligation? infinies. Assurez-le de ma 
reconnoissance, et de l'extrême envie que j'aurois 
de me trouver entre lui et vous avec M. l'ambassa^j 
deur. Je crois que je profiterois moi-même bean»^ 
coup en si bonne compagnie. Adieu. 



LETTRE XXXVIII. 

Faris7 i8 aoât 1698. 

J 'a VOIS résolu de Vous écrire vendredi dernîer'j 
mais il se trouva que c etoit le Jour de TAssomp' 
tion , et vous savez qu'en pareils jours un pèr© de 
famille comme moi est trop occupé /sur-tout Te 
matin , pour avoir le temps d'écrire des lettres. 
Votre mère est fort aise que vous soyez content de 
la veste qu'elle vous a envoyée. Elle vous remercie 
de la bonne volonté que vous avez de fui apporter 
une robe , mais plie ne veut point d'étoffe d'or. 
Ell« vient d'apprendre que votre sœur qui est à 
Melun avoit une grosse fièvre, et elle est résolue 
d'j aller. Vous voyez qu'avec une si grosse famillo 
on n'est pas sans embarras, et qu'on n'a pas trop 
le temps de respirer, une affaire succédant presque 
toujours à une autre^ sans compter la douleur de 
voir souffrir les personnes qu'on aimr. 

Je suis bien flatté du bon accueil que vous a 
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ifait le roi d'Angleterre. Je suis fort oblige a 
M. l'ambassadeur, et de vous avoir attiré ce bon. 
traitement, et d'en avoir bien voulu rendre 
compte an roi. M. deTorcj m'a promis de se servir 
ide cette occasion pour vous rendre de bons offices. 
iM. Despréaux est fort content de tout ce que voiis 
iécrÎTez du roi d'Angleterre. Vous voulez bien que 
Je vous dise en passant que quand jo lui lis 
quelqu'une de vos lettres, f ai soin d'en retrancher 
les mot» d'ici, de là et de ci, que vous répétez jus- 
qu'à sept ou huit fois dans une même page ; ce 
sont de petites négligences qu'il est fort aisé d'é- 
viter : du reste nous sommes très contents de la 
manière naturelle dont vous écrivez. M. de Tore y 
m'a montré le livre du pur Amour que M. l'am- 
bassadeur lui aenvojé^mais il n'a pu me le prêter. 
Cette affaire va toujours fort lentement à Rome. 

M. de Bonnacest trop bon d'être si content de 
vous : j'aurois bien voulu faire mieux pour lui 
témoigner toute l'estime que j'ai pour lui , laquelle 
est fort augmentée depuis que j'ai eu l'honneur 
âe l'entretenir à fond, et que j'ai découvert non 
seulement toute la netteté et la solidité de son 
esprit, mais encore la bonté de son cœur et la 
sensibilité qu'il a pour ses amis. 

Vous ne m'avez rien mandé de M. de Tallard •.. 
comment est-on content de lui? On m'a dit qu'il 
logeroit à Utrecht pendant que le roi d'Angle- 
terre sera à Loo. Faites bien des amitiés au fils d« 
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mllorrl Moataigu. Je vous conseille aussi d eciirQ 
au niiîord son pèi*e. 



LETTRE XXXIX. 

Pans f la teplembre 169 8* 

-J E ne VOUS écris qu'un mot pour vous dire seule- 
ment des nouvelles de ma santé «t de toute la fa- 
mille. J*ai été encore incommodé, mais j'ai tout 
sujet de croire ([ue ce n'est rien, et que les purga- 
vions emporteront toutes ces petites indispositions: 
\<2 mal est qu'il me survie^it toujouis quelque af- 
faire qui m'ote le loisir de penser bien sérieuse- 
ment à ma santé. Votre mère revint hier de Me- 
lua, où elle a laissé votre sœur parfaitement guérie. 
La cérémonie de sa profession se fera vei*s la (în 
d'octobre. Nous lui donnons, avec la pension via- 
gère de deux cents livres, cinq mille livres en ar- 
gent : nous pensions n'en donner que quatre ; 
mais on a tant chicané qu'il nous en coûtera cinq, 
tant) pour lui bâtir et meubler une cellule qu« 
pour d'autres petites choses , san^ compter les dé- 
penses du voyage et de la cérémonie. 

Nous songeons aussi à marier votre sœur; et s? 
une affaire dont on nous a parlé xéussit , cela 
pourra se faire cet hiver. £lle est fort tranquillr 
là-dessus , et n'a ni vanité ni ambition*, et j'ai t 
^ieu d'être content d'elle. 
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J'ai pensé tous marier 'vous-même, sans que 
vous en sussiez rien , et il s'en est peu fallu que la 
chose n'ait été engagée ; mais quand c'est venu au 
^ait et au prendre, je n'ai point trouvé l'affaire 
aussi avantageuse qu'elle le paroissoit : elle 
pourra l'être dans vingt ans; et cependant vous 
auriez eu à sou&ir, et vous n'auriez pas été fort à 
votre aise. Je n'aurois pourtant rien fait sans avoir 
votre approbation. Ceux île mes amis que j'ai con- 
f ultés m'ont dit que c'étoit vous rompre le cou , 
et empêcher peut-être votre fortune que de vous 
marier si jeune, en vous donnant un établissement 
si médiocre, dont les espérances ne sont que dans 
vingt ans. Je ne vous aurois rien mandé de tout 
cela si ce n'étoit que j'ai voulu vous faire voir 
combien je songe à vous. Je tâcHerai de faire en 
sorte que vous sojez content de nous , et nous ' 
vous aiderons en tout ce que nous pourrons ;. c'est 
à vous de votre côté à vous aider aussi vous- 
même en continuant à vous appliquer. Je vous 
manderai une autre fois, pour vous divertir, le 
détail *de l'affaire. Tout ce que fe vous puis dire ,' 
e*est que vous ne connoissez pas la personne dont 
il i'agissoit, et que vous ne l'avez jamais vue : 
c'est même une des raisons qui.m'a fait aller bride 
en main, puisqu'il est juste que votre goût soit 
aussi consulté. J'ai été témoin dans tout cela de 
l'extrême amitié que votre mère a pour vous , ^et 
^Ous ne sauriez ^n avoir trop de reconnoissance. 
Vous n'êtes pas le seul à qui il arrive 3es mal- 
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heurs. Votre mère et votre sœur me vinrent clier- 
«lier , il y a huit jours , à Ânteuil , où j'avoîs dîné; 
Un orage épouvantable les prit comme elles 
étoient sut la -chaussée ; la grèle , le vent et les 
éclairs firent une tcflle peur aux chevaux que le 
cocher n'en étoit plus maître. Votre sœur , qui 
se crut perdxie, ouvrit la portière, et se jeta à bus 
sans savoir ce qu elle faisoit ; ie vent et la grêle la 
jetèrent par terre, et la firent si bien rouler, qu'elle 
alloit tomber à has de la chaussée , sans mon la- 
quais qui courut après et la retint» On la remit 
dans le carrosse toute trempée et tout efira^-ée ; 
elle arriva 11 Auteuil dans ce bel état. M. Dcspréaux 
fit all^tmer un grai^d feu : on lui trouva une che- 
mise et un habit. Nous la ramenâmes à la lueur des 
éclairs , malgré M. Despréaux qui vouloit la rete- 
nir; elle se mit au lit en arrivant, y dormit douze 
heures : il a fallu lui acheter d'autres jupes; et 
c'est là tout le plus grand malbeiir^de son aven- 
ture. Adieu , mon cher ^Is* 



LETTRE XL. 

VaxUf IQ teptembre 4698." 

J'ai enfin rompu entièrement', avec l'avis de mes 
meilleurs amis, le mariage qu'on m'avoit proposé 
pour vous. Vous auriex eu quatre mille livres de 
Yente, et autant ii espérer après la mort d« beau- 

Ikicine. 5. SS 
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^>èreet de la belle-mère ; mai^ ils soot eucorc jaunes, 
tous deux peuvent vivre au moins une vingtaine 
d'auiiées, et même Tun et l'autre pourroient se re« 
marier : ainsi vous couriez risc|ue de navoir très 
long- temps que cjuatre mille livres » chargé peut- 
être de huit ou dix eniants avant que vous eussiez 
trente ans. Vous n'auriez pu avoir équipage , les 
habits et la nourriture auroienttout absorbé : cela 
vous détourueroit des espérances que vous pour- 
rez justemeutavoir par votre travail et par Tamitié 
dont M. de Torcj/et M. l'ambassadeur vous 
honorent. Ajoutez à cela l'humeur de la fUlc, qu'on 
dit qui aime le faste, le monde, et tous les cliver- 
tissemeuts du monde, et qui vous auroit peut-être 
mis au désespoir par beaucoup de contrariétés. 
Tout ce que je puis vous dire, c'est que des per-i 
sonnes fort raisonnables, esquivons aiment, nous 
ont embrassés très cordialement, mafemme,et moi, 
quand elles ont su que je m'étois débarrassé de 
cette affaire. J'ai tout lieti de croire qu*en vous fai- 
sant part du peu de bien et du peyefiii que Dieu 
no^s a donné , vous serez cent fois plus heureux et 
plus en état de tous- avancer. Jo ne vous nomme 
point les personnes qui m aToientfait cette propo- 
sition, je vous prie même de ne les point deviner: 
je ne dois jamais manquer de reconnoissance pour 
la bonne volonté qu'ils m ont témoignée en cette 
occasion. Votre mère a été dans tous les mêmes 
•eatimentsquemoi; elle doutait même que vous 
eussiez Toolu cooscntir à cette affaire, parcequ elle 
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TOUS a souvent. entendu dire que vous voulicï: ua- 
vailler à votre fortune avahtquede songer h vousr 
marieV. Sô^Bz'bien persuadé que nous ne vous lais- 
serons manquer de rien, et que je suis dans la dis'.^ 
positiou de. faire, pour vous gav^on les. mêmes 
choses que je prétendois faire en vous mariant : 
ainsi abandonnez - voi:\8 à Dieu premièrement, h 
qui je vous exhorte de vous attacher plus que 
jamais; et après lui reposez-vous sur l'amitié que 
nous avons pour vous , qui augmente tous les jouis 
beaucoup pat* là ' pèVsuasion où nous sommes de 
vos bonnes inclinations et de l'envie que vous ave» 
de vous occuper et de vivre en honnête homme. 
* Votre mère mena hier à la foire toute la petite 
famille. Le petit Lionval eut belle peur de l'élé- 
phant, et fit destîris effi^oy ah les quand il le vit qui 
mettott sa trompc'ddns la poche du laquais qui le 
tenoit par la mam. LeS petites filles ont été plus 
bardies , et sont revenues" chargées de poupées 
dont elles sont charmées. Je ne suis pasentièyemcnt 
hors de mes maux; cependant je diffère toujours a 
me purger. 

Je ne sais point ce que c'est que cette histoire 
du jansémsme qu'on imprime en Hollande ; vous 
ne me mandez pas si c'est pour ou contre ; mais je 
vous conseille de ne témoigner aucune curio- 
fité là-dessus , afin qu'on ne puisse vous nommei* 
en rien. 

Vous voulez bien que je vous fasse une petite 
eritiquesur un^mot de votre lettre: lien a a^i avec 
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yoUusse ; il £iat dire, il en a usé. On ne dit paîat 
a en a bien a^i, et c'est une manTaîse, fii£on de 
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J'ayois déjà TU dans la gazette tontes les magni- 
ficences de rentrée de M. TambassadeoT , et je n'ai 
pas laissé de prendre nn grand plaisir an récit que 
vous en avec £ut. J'ayois commencé cette lettre 
dans le dessein de la faire longue; mais ye sui» 
obligé de me mettre dans mon lit pour prendre 
médecine. Je tous écrirai au long la première fois»' 
Votre mère et tout le monde tous saluent. L'abb j 
Genestaété élu à l'académie ' à la placs de Bojer* 
Votre cousin l'abbé du Pin a eu des yois pour lui,' 
et pourra l'être une autre fois, de quoi il a grande 
envie. J'ai donné ma voix à Tabbé Genest^à qui (e 
m ëtois engagé. '^ 



' L'abbt» G«npat fht éhi à racadcmie frauçoise eu 
iGg8 à la pîacc de Boyer. 
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LETTRE XLII. 

Fari»! 8 octobre ifipS» 

J*Ai la tête si épuisée de tout k sang (ju'on m'a 
tiré depuis cinq ou six jours, que ye laisse à ma 
femme le soin de vous écrli-e de mes nouvelles. Ne 
fto/ez cependant en aucune inquiétude sur ma 
santé; elle est, Dieu merci, beaucoup meilleure , 
et J'espère être en état d'aller dans huit jours à 
Fontainebleau. Vous savez ma sincérité, et d'ail- 
leurs je n'ai aucune raison de vous deviser l'état 
où je suis. So^ez tranquille , et songez un peu au 
bon Dieu. 

Ensuite est écrit de ta main de sa femme : 
l'ai pris la plume à votre père ; il est dans son 
lit : il a seulement voulu commencer cette lettre, 
atlu que vous ne vous figurassiez pas qu'il est pluff 
mal qu'il n'est. Il a eu une fièvre continue, et on 
a été obligé de le saigner deux fois : il a eu une 
bonne nuit, et il est ce matin sans fièvre; il ne lui 
reste plus qu'une douleur dans le côté droit quand 
on y touche ou qu'il s'agite. Il est fort content de 
vos réflexions au sujet de l'établissement que nous 
avons été sur le point de vous donner. Il nous a 
paru cependant que le bien que cette fille vous 
apportoit avoit fait un peu trop d'impression sur 
votre esprit, et que vous n'aviez pas assez pensé 
sur ce que votre père vous avoit mandé de l'hu- 
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meur de la personne dont il s'agissoit. Je Vois bien ^ 
mon fils, que vons ne savez pas de quelle impor- 
tance cela est pour le repos de la TÎe : c'est pour- 
tant ce qui nous a fait rompre. Ne croirez point que 
Boos ajons appréhendé de nous incommoder; cela 
ne nous est pas tombé dans lesprit ; et d'ailleurs 
il ne nous en coûtoit guère plus qu'il nous en 
coûtera pour tous faire subsister. Votre père est si 
content de vous , qu'il fera toutes choses afin que 
vous soyex Honnête homme, et que vous viviez 
d'une manière qui réponde à l'éducation que nous 
avons tâché de vous donner. ' ^ 

Votre père est bien fiché de la nécessité où vous 
BOUS marquez être de prendre la perruque ; il sou- 
haiteroit que vous pussiez garder vos cheveux : 
mais il remet cette affaire au conseil que vous don- 
nera M. l'ambassadeur, et s'il le faut il enverra 
chercher, quand il se portera bien, un habile 
perruquier. J'espère qu'il sera en état de vous écrire 
au premier ordinaire. Adieu , mon fils : songes à 
Dieu et à gagner le ciel. 
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LETTRE XLIIL 

GOMMKEICÉB 

PAR MADAME RACINE. 

Pari», i6 octobre 1698. 

V oxnt père «t moi sommes en peine de Totre 
santé. Depuis plusieurs jours nous n'avons point 
i-cçu de vos nouyeltes. Il croit quelquefois que vous 
avez pris le parti de venir faire ici un tour : il au- 
Foit bien de la joie de vous voir; mais il seroit fâ- 
ché que vous eussiez pris cette résolution sur la 
lettre que je vous ai écrite , puisque les médecins 
le croient sans péril ; ils disent seolement qoe sa 
maladie pourr» être longue.^ Il conserve toujoms 
une petite fièvre; mais- la doo^^irdè côté escbean*- 
coup diminuée. Nous, avons passé au jonnd'hai ane 
partie de laprèft^née su» la tercAMe à nont pro-» 
mener ; ainsi vous vojez qn-'il est en meilleuredis* 
position. Pour la vojage de Fontainebleau il ny 
faut plus songer. La profession de votre «eeiuriiotif 
embarrasse; mais il,faiidrabien4{a'elle«o«ffi:e ftrcp 
patience ce retardement. 

Emsuite est éerit tte ia main eh Racine : 
Je me porte beaucoup mieux, Dieu merci. J'et«^ 
père vous écrii-c par le premier ordinaire ssc 
longneiettrcqui vous dédomm^geradatonteicellet 
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que je ne yous ai point écrites. Je suis'fort surpris 
Je votre silence et de celui de M. l'ambassadeur : 
peu s'en faut qpe jene vous croie tous plus malades 
que je ne l'ai été. Adieu, mon cher fils : je suis tout 

à TOUS. 



LETTRE XLIV. 

CO'JIMSSCéB 

PAR MADAME RACINE. 

Paru, ao octobre lOgS. 

Je VOUS écris, mon cher fils , auprès de votre père, 
qui le vouloit faire lui-même : je l'en ai empêché , 
parcequ'il est fort fatigué do l'émétique qu'on lui 
a fait prendre, et qui a eo tout le succès qu'on en 
pouvoit espérer; de manière que les médecins 
disent qu'il n-^r a plus qu'à se tenir en repos , 
n'aj^nt plus rien à craindre. N'ayez point d'in- 
quiétude sur lui ; la sienne est que tous ne pre- 
niea quelque parti précipité qui vous détourna- 
roit de yos occupations, et ne lui seroit d'aucun 
soulagement : il espère vous écrire vendredi. On 
lui conseille de prendre ici les eauxdeSt.-Amand» 
en attendant qu'il puisse au printemps les nllev 
prendre sur les lieux; et si M. l'ambassadeur ve* 
noit aussi les prendre, il vous amèneroit. M.Finot 
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dft qu'il connoit le tempérament de M. de Boa- 
repaux, et qu'il a mal fait d'aller prendre les eaux 
d'Âix-la-Ghapelle ; qtie celles de Saint-Amand lui 
conviennent : il doit en écrire à M. Fagon. 

Ensaite est écrit de ta main de RacÙne : 

J'embrasse de tout mon cœur M. l'ambassadeur. 
Quoiqu'il ne soit nullement nécessaire que vous 
me veniez voir; si néanmoins M. l'ambassadeur 
avoit quelque dépêche un peu importante à faire 
porter au roi, il se poUrroit faire que M. Tombas- 
sadeur tourneroit la chose d'uite telle manière 
que sa majesté ne trouveroft pas hors de raison 
qu'il vous en eût chargé ; dites-lui seulement ce 
que je vous mande , et laissez-le faire. Adieu, mon 
cher fîls. J'ai bien songé à vous, et suis fort aise 
que nous soyons encore en état de nous voir, s'if 
plaît à Dieu. 

Puis de ta main de sa femme : 

Ne vous étonnez pas si l'écritare de votre père 
n'est pas bonne ; il est dans son lit : sans cela il 
écriroit à l'ordinaire. Adieu» 



LETTRE XLV. 

Pkrit , »4 octobre 1698» 

tiWPi», mon cher ifîls, je suis, Dieu merci, abso- 
lument sans fièvre. J'espère que je n'ai plus qu'une 
m^ectnc à essuyer. J'ai pourtant la tête encore 
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bien foible : la saison n'est pas fort propre pour 
les convalescents, et ils ont d'ordinaire beaucoup 
de peine en ces temps-ci à se rétablir. Ma maladie 
a été considérable ; mais vous pouvez compter que 
je ne vous al point trompé , et que lorsque je 
TOUS ai mandé qu elle étoit sans péril, c'est iqu'on 
me Tassuroit en effet. Je suis fort aise que vous ne 
•oyez point venu ; votre vojage auroit été fort inu- 
tile, vous auroit coûté beaucoup, et vous auroit 
détoii^rné du train où vous êtes de vous occuper 
sous les jeux de M. l'ambassadeur. Je soubaitcrois 
!de bon cœur que sa santé ftlt aussitôt rétablie que 
la mienne. J'espère que nous pourrons nous trou- 
ver lui et moi à Saint-A'mand le printemps pro- 
chain : car on a en tête que ces eaux-là me sont 
très bonnes aussi-bien qu'à lui. 

La profession de votre sœur a été retardée , de^ 
quoi elle a été fort aiEigée ; elle a mieux aimé 
pourtant retarder, et que je fusse en état d'j assis- 
ter. Je lui ai mandé que ce seroit pour la première 
semaine du mois de novembre. Je serai alors si 
près de Fontainebleau » , que d'autres que moi se- 
voient peut-être tentés à'y aHer; mais j'assisteiai 
seulement à la profession de votre sœur, et je re- 
viendrai coucher le lendemain à Paris. 

Votre mère est en bonne santé, Dieu merci, 
quoiqu'elle ait pris bien de la peine après moi 
pendant ma maladie : il n'j eut jamais de garde si 

■ illle faisoit profc$«Ion che*. les ursulines de Melun, 
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TÎgîIante ni si adroite, avec cette différence ua« 
tout ce qa eHe falsoit partoit du fond do coear, er 
faisoit toute ma consolation. C'en est nne fbrt 
grande ponr moi que vous connoissiez tout U 
mérite d'une si bonne mère: et je suis persuade 
que quand je ne serai plus , elle rctrourera en 
vous toute l'amitié et toute la rcconnoissance 
qu'elle trouve maintenant en moi. M. de Yalin- 
cour et M. Tabbé Renaudot m'ont tenu la meil- 
leure compagnie du monde : je vous les nomme 
entre autres parcequ'ils n'ont presque bougé de 
ma chambre. M. Despréanx ne m'a point aban- 
donné dans les grands périls ; mais quand l'occa* 
sion a été moins vive il a été bien vite retrouvci 
son cher Âuteuil; et j'ai trouvé cela trc« raison- 
nable, i\'étant pas juste qu'il perdit la belle saison 
autour d'un convalescent qui n'a voit pas même 
la voix assez forte pour Icntretetiir long-temps : 
du reste iln'j a pas un meilleur ami n; un rocillenr 
homme au monde. Faites mille compliments pour 
moi à M. l'ambassadeur et à M. de Bonnac. Je 
leur suis bien obligé de l'intérêt qu'ils ont ptis à 
ma maladie. Je suis aussi fort touché de toutes les 
inquiétudes qu'elle vous a causées , et cela ne 
contribue pas peu à augmcnterla tendresse que j'ai 
eue pour vous toute ma vie. Je vous manderai une 
autre fois des nouTçlles. 
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LETTRE XLVL 

Paris;, 3o octobre 169^9 

> 0U8 pouvez VOUS assurer, moucher fils, que ma 
santé est, Dieu merci, en train de se rétablir en- 
tièrement : j'ai été purgé pour la deri^îère £oi9, et 
mes médecips ont prîsxoneé de moi ,en ^e recom- 
mandant néanmoins une très ^ande diète pendapt 
quelque temps, et beaucoup de règle dans mes 
repas pour toute ma vie, ce qui ne me sera pas fort 
difHcile à observer : je ne crains que les tables de 
la cour; mais je suis trop beiveux d'avoir un pré- 
texte d'éviter les |i;rands repas , auxquels aussi-bien 
je ne prends pas un fort grand plaisir. .J'ai rjésolu 
même d'être }l Caris je plus souvent que je pourrai , 
non seulement pour j avoir soin de ma santé, mais 
pour n'être point dans cette horrible dissipation 
où Ton ne peut éviter d'être à la cour. Nous parti- 
rons mardi prochain pour la professiAn de ma 
chère fille , que je ne veux pas faire ^ai^uir da- 
vantage. M. r^rçhevêque de Sens veut absolument 
faire la cérémonie: j'aurois bien autant aimé qu'il 
eût donné cette commission à ,nn autre , cela nous 
auroit épargné bien de l'embarras et de la dépense. 
M. l'abbé Boileauavoulu aussi , malgré toutes mes 
instances , y venir prêcher , et cela avec toute 
l'amitié possible. 

Nous allâmes l'auti^ four diner a A'utetfll àvee 
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Vmte la petite funiile, que M. Despreauz régala 
le mieux du monde. Ensuite il mena Lionval et 
Madelon dans le bois de Boulogne , badinant avec 
«ux, et leur disant qu'il youJbit les mener perdre : 
il n'entendoit pas un mot de tout ce que ces pau- 
vres enfants lui dtsoie;nt ; c'est le meilleur homme 
du monde. 

M. Hessein a un procès assez bizarre coatre un 
conseiller de la conrxlcs aides , dont les che.vaux 
àyRiït pris le frein aux dents, vinrent donner tête 
baissée dans son carrosse qui marchoit fort paisi- 
blement. Le choc fut si violeut que le timon du 
conseiller entra dans le poitrail d un des chevaux 
de M. Hessein, et le perça de part en part, en telle 
sorte que le pauvre cheval mourut an bout d'une 
heure. Il a fait assigner le conseiller, et ne doute 
pas qu'il ne le fasse .-condamner à pajer son cheval. 
Faites part de cette aventure à M. Tambassadei^r ; 
mais qu'il se garde bien d'en plaisanter dans quel- 
que lettre avec M. Hesseip» car il prend la chose 
fort tragiqM€^e|it. 



LETTRE XLVII. 

Paru, lo novembre #698.' 

J'arrive de Melun fort fatigué. J'avois cru que 
l'air me fortifîeroit , mais je crois que Tébranlement 
du carrosse m'a beaucoup incommodé. Je ne laisse 
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pourtant pas d'aller et de venir, et les médecins 
m'assurent que tout ira bien pouryn que je sois 
exact à la diète qu'ils m'ont ordonnée; et je l'ob- 
serve avec une attention incrojable. Je voudrois 
avoir le temps aujourd'hui de vous rendre compte 
-du détail-de la profession de votre sœur ; mais sans 
la flatter vous pouvez compter que c'est un ange. 
Son esprit et son jugement sont extrêmement for- 
més ; elle a une mémoire prodigieuse , et aime pas- 
sionnément les bons livres^ mats ^ qui est de plus 
-charmant en elle, c'est une douceur et une égalité 
d'esprit merveilleuses. Votre mère et votre sœur 
tiiikée ont extrêmement pleuré; et pour moi je n'ai 
cessé de sangloter : je crois même que cela n'a pas 
peu contribué à déranger ma foible santé. Ne voua 
chagrinez pas si je ne vous écris pas davantage ; J'ui 
bien des choses à faire, «t en vérité j« ne suis guère 
«n état de songer à mes allures les plus pressées^ 
Votre mère et touteia famille vous embrassent. C'est 
k pareil jour que demain que vous fûtes baptisé, & 
^ue vous fhes un serment solennel à Jé»af -Christ 
de le servir de tout votre cœur« 



\ 



4 



^ 



A SON F I LS. 3o3 



LETTRE XLVIir. 

Paris, ijf havembre itfptf. 

t> E crois qu'il n'est pas besoin que j'écrive à M. 
l'ambassadeur pour lui témoigner l'extrême plai- 
sir que je me fais d'avoir bientôt l'honneur de le 
voir. Ma joie sera complète puisqu'il a la bonté 
de vous amener avec lui. Dites-lui qu'il me fer oit 
le plus sensible plaisir du monde si , dans le peu 
de séjour qu'il fera à Paris , il vouloit loger chez 
moi; nous trouverons moyen de le mettre fort 
tranquillement et fort commodément , et du moins 
\ii ne perdrai pas un seul des moments que je 
pourrai le voir et l'entretenir. Vous ne me trou- 
verez point encore parfaitement rétabli à cause 
d'une dureté qui m'est restée au foie ; mais les mé- 
decins m'assurent que je ne dois pas m'en inquiéter, 
et qu'en observant une diète fort exacte cela se 
dissipera peu à peu. Gomme je ne suis guère en état 
de faire de longs vojages à la cour, vous viendrez 
fort à propos pour me tenir compagnie : je ne vous 
empêcherai pourtant pas d'aller faire votre cour. 
Te n'avois pas besoin de l'exemple de madame la 
comtesse d'Auvergne pour me modérer sur le thé ; 
j'en use sobrement ; ainsi ne m'en apportez pas. 

Si M. l'ambassadeur fait quelque cas de ces 
mémoires dont vous parlez sui- la paix de Ryswick, 
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vous pOQYei les acbeter. Si j etois assez heureux 
pour le voir et l'eutretenir souvent, je n'auroià 
pas grand besoin d'autres mémoires pour rhistoire 
dn roi : il la sait mieux que tous les ambassadeurs 
et tous les ministres ensemble ; et je fais un grand 
fi>Bd sur les instructions qu*il a promis de me' 
donner. Je ne crois point aller àYersailles avant le 
TOjagedeMarljt j'ai besoin de me ménager encore 
quelque temps afin d j £ure un plus long se joui-. 
Adieu , mon cher fils. Toute la famille est dan» 
la joie depuis qu'elle sait qu'elle vous reverra 
bientôt. Tâchez , au nom de Dieu , d'obtenir de 
M. l'ambassadeur qu'il vienne descendre au logis» 
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LETTRE PREMIERE. 

A SA FEMME. > 

Cateau*C«mbre«iiy le jour de l'Ascension 169^" 

J 'a VOIS commencé à vous écrire hier au soir à' 
Saint-Quentin ; mais je fus averti que la poste étoit 
partie dès midi : ainsi je n'achevai point. Je viens 
de recevoir vos lettres , qui m'ont fait un fort 
grand plaisir. Je me porte bien , Dieu merci. 

Les garçons de M. Roche m'ont piqué mon petit 
cheval en deux endroits en le ferrant , dont je suis 
fort en colère contre eux , et avec raison. Heureu- 
sement M. de Gavoiemène avec lui un maréchal, 
qui en a pris soin ; et on m'assure que ce. ne sera 
riju. 

Nous allons demain au Quesnoi , où on laiss-'ri 

* C'est la seule lettre conservée de toutes f "^* CM 
Racine lui a écrites. Comme il n^voit rien de'**^"^ PT 
elle , ii ne vouloit pas apparemment qu'e* ^^^' 
lettres. 

26, 
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les daines au campprès de Mons'. L'herbe est bien 
courte , et je crois que les chevaux ne trouveront 
pas beaucoup de fourrage. Le bled est fort ren« 
chéri. Votre fermier sera riche , et devroit bien, 
vous donner de l'argent^ puisque vous ne l'avez 
point presse de vendre son bled lorsqu'il étoit à 
bon marché. 

Le roi eut hier des nouvelles de sa flotte; elle 
étoit sottie de Brest du '9 mai. On la croit mainte- 
nant à la Bogue en Normandie » et le roi d'Angle- 
terre embarqué. 

On mande de Hollande que le prince d'Orange 
voit bien que c'est tout de bon qu'on va faire une 
descente , et qu'il paroît étonné. 11 a envoj^é en 
Angleterre le comte de Portland son favori , a cott- 
tremandé trois régiments prêts à 8*embarquer 
pour la Hollande; et on dit qu'il pourroit bien 
repasser lui-même en Angleterre. 

M. de Bavière est fort inquiet de la maladie du 
prince Clément son frère , qui est . dit-on , à 1 ex- 
trémité. 11 le sera bien davantage dans quatre 
jours, lorsqu'il verra entrer dans les Pajs-Bas plus 
de cent trente mille hommes. 

Le roi est dans la meilleure santé du monde. Il 

a e\ nouvelle aujourd'hui que M. d'Estrées avoil 

bTÛK Qn coulé k fbodr ^^atorze vaisseaux mar- 

'^ûdv.imgl^i^ Mir l«s côtes d'Espagne, et deux 

'^^au j^ guerre qui les escortoient. Gela le 
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console avec raison de la perte de deux vais* 
seaux de l'escadre du même comte d'Estrées qui. 
ont péri par la tempête. Voilà d'heureux commen- 
cements. Il faut espérer que Dieu continuera de 
se déclarer pour nous. Faites part de ces nouyelles- 
à M. Despréaux, à qui je n'ai pas le temps d'écrire 
aujourd'hui. 

J'ai rencontré aujourd'hui M. Dodart pour la 
première fois : il se porte à meryeille. 

M. du T^fftre se trémousse à son ordinaire, et a 
une grande épée à son cdté ayec un nœud magni- 
fique : il a tout-à-fait l'air d'un capitaine. Adieu, 
mon cher cœur. Embrasse tes enfants pour moi ; 
exhorte ton fils à bien étudier et à servir Dieu. J« 
suis parti fort content de lui ; j'espère que je I9 
serai encore plus à mon retour. Êcris-moi souvent,, 
ou lui. Adieu encore an coup*. 



LETTRE I r. 

DE RACIITE A AL DE BONREPAUX 

Paris I a8 jaîllet 1^93^ 

jVloh absence hors de cette ville est caus6 que \b 
ne vous ai point écrit depuis dix jours. Il s'est 
pourtant passé beaucoup de choses très dignes d^^ 
vous être mandées. M. de Luxembourg , après, 
avoir battu un corps de cinq mille cheyauz com« 
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mandé par le comtewde Tilij, a mis le siège devant 
Haj (en 1693) , dont il a pris la ville et le château en 
trois jours; et de là a marché au prince d'Orange , 
avec lequel il est peut-être aux mains à Theure 
qu'il est. 

Monseigneur a passé le Rhin , et , s'étant mis à 
la tète d'une armée de plus de soixante-six mille 
hommes, a mai^ché droit au prince deBade,en inten- 
tton de le chercher par-tout pour le combattre , et 
'de l'attaquer même dans ses retranchements , s'il 
prend le parti de se retrancher. Mais ce qui a le plus' 
réjoui tout le public, c'est la déroute de la flotte de 
Hollande et d'Angleterre , qui est tombée , au cap 
'de Saint-Vincent , entre les ipains de M; de Tour- 
ville (en 1693). J'entretins hier son courrier, qui 
est le ehevalicr de Saint-Pierre, frère du comte de 
Saint-Pierre , lequel frit cassé il y a deux ans. Je 
vous dirai en passant qu'on trouve que M. de 
Tourville a fait fort honnêtement d'envojer dans 
eette occasion le chevalier de Saint-Pierre *, et on es- 
père que la bonne nouvelle dont il est chargé fera 
peut-être rétablir son frère» Quoi qu'il en sôit, la 
flotte qu'on appelle de Smjme a donné tout droit 
dans lembuscadeJ Le vice -amiral Rouk^ qui l'es- 
cortoit, d'aussi loin qu'il a découvert notre armée 
navale , a pris la fuite , et il a été impossible de lo 
joindre. Il avoit pourtant vingt-six ou vingt-sept 
vaisseaux de guerre. Les pauvres marchands , se 
voyant abandonnés, ont fait ce qu'ils ont pu pour 
se sauver : les uns se sont échoués à la côte de 
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Lagos , les autres sous les murailles de Cadix , ci il* 
y eu a eu quelque trente-six qui out trouvé moyeu 
d'entrer dans le pott. On fout H brûlé ou conlé à' 
fond quarante-cinq navires marchands^ et âeuz 
de guerre , et on leur a pris d'eux bons vaisseaux 
de guerre hoUandois tout neu& de soixante -six 
pièces de canon , et vingt-cinq navires marcbands, 
sans compter deux vaisseau^ génois qui étoient 
chargés pour des marchands d'Amsterdam , et 
dont le chevalier de Saint -Pierre^ qui est venu 
dessus jusqu'à Roses, estime la charge au moins 
six cent mille écusv On ne doute pas qu'une 
perte si considérable n'excite de grandes clameurs^ 
contre le prince d'Orange , qui avoit toujours as- 
suré les alliés que nous ne mettrions cette année à' 
la mer que pour nous enfuir et nous empêcher 
d'être brûlés. Le chevalier de Saint-Pierre a ren- 
contpé le comte d'Estrées à peu près à la hauteur 
de Maique , et prêt à entrer dans le détroit. Le roi- 
a été très aise de cette nouvelle, que l'on a su 2 
d'abord par un courrier du duc de Grammont et 
par des lettres des marchands. On parle fort ici 
des mouvements qui se font au pajs où vous êtes» 
et il paroît qu'on est fort content par avance. Nous 
soupàmes hier, M. deCavoie etmoi; chez M.|^uC 
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LETTRE IIL* 

A M. LE PRINCE. 

JVE ohseigsteubI 

C'est avec une extrême reconnoissanee que j'ai 
reçu encore au commencement ie cette année la 
grâce que votre altesse sérénissime m'accorde s» 
libéralement tous les ans. Cette grâce m'est d'au~ 
tant plus chère, que je la regarde comme une suite 
de la protection glorieuse dont vous m'avex ho- 
no ré en tant de rencontres , et qui a toujours fait 
ma plus grande ambition. Aussi , en conservant 
précieusement les quittances du droit annuel dont 
vous avez bien voulu me gratifier, j'ai bien moins 
en vue d'assurer ma charge à mes enfiaints , que de 
leur procurer un des plus beaux titres que je leur 
puisse laisser, je veux dire les marques de la pro- 
tection de votre altesse sérénissime. Je n'ose en 

^ ■ De toutes les lettres de Racine » les deux qui sont 
adressées à M. le Prince sont les seules dont il a été im- 
possible de retrouver les dates; mais cela est assez indif- 
férent, paroequ "elles n'ont aucun ri^port avec les autres 
lettres. On peut les regarder comme deux lettres déta- 
ehées. 
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dire davantage ; car j'ai éprouvé plus d'une fois 
que les remerciments vous fatiguent presque au- 
tant que les louauges. Je suis avec un profond 
respect , 

Monseigneur, etc. 



LETTRE IV. 

AU MÊME. 

J'ai parcouru tout ce que les anciens auteurs ont 
dit de la déesse Isis , et je ne trouve point qu'elle 
ait été adorée en aucun pays sous la figure d'une 
vache , mais seulement sous la fîguie d'une grande 
femme toute couverte d'un grand voile de diffé- 
rentes couleurs, et ayant au front deux cornes en 
forme de croissante Les uns disent que c'étoit la 
Lune, les autres^ Cé^ès, d'autres la Xerre , et queU 
ques autreâcçtte mém9 lo qui &it changée en vache 
par Jupiter. 

Mais voici x{e que je trouve du dieu Apis tq^i 
fera, ce me semble, beaucoup plus propre à entrer 
danS'les ornements d'une ménagerie. CedieU é^oit ) 
dit-on , le mdme qu'Osiris , e*est-2hdire ^ ou le mari 
t>u le fiU de la déesse Isis. Non seulement il étolt re- 
ptésenté par vm jeune taureau , mais les Égyptiens 
adoffoient en effet sous k nom d*Apis un jeune 
taureau bien buvant et bien mangeant ; et ils avoient 
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«oin d'en substituer toujours un autre en la place 
de celui qui mouroit. On ne le laissoit ^guère vivra 
<que jusqu'à l'âge d'environ huit ans, après quoi 
ils le nojoient dans une certaine fontaines et alors 
tout le peuple prenoit le deuil, pleurant et faisant 
de grandes lamentations pour la mort de leur dieu, 
jusqu'à<:e qu'on l'eût retrouvé. Onétoitquelquefois 
assez long-temps à le chercher. 11 falloit qu'il fût 
noir par tout le corps , excepté lyie tache blanche 
de figure carrée au milieu du firont , et une autre 
petite tache blanche au flanc droit faite en forme 
de croissant. Quand les prêtres l'avoient trouvé, 
ils en donnoient avis au peuple de Memphis : car 
c'étoit principalement en cette ville que le dieu 
Apis étoit adoré. Alors on alloic en grande céré- 
monie au-devant de ce nouveau dieu, et c'est cette 
espèce de procession qui pouiroit fournir de sujet 
-à un assez beau tableau. 

Ces prêtres marchoienthabiVlés de robes de lia,* 
ayant tous 'la tète rase et -étant couronnés de cha- 
peaux de fleurs , portant à la main , les uns un en- 
censoir , les autres un sistre ; c'étoit une espèce de 
tambour de Basque. Il y avoit aussi une troupe 
de jeunes enfants habillés de, lin , qui dansoient 
•et chantoient des eau tiques; grand nombre de 
joueurs de flûtes , ^t iUt gens qui portoient à jnan- 
•ger pour Apis dans des corbeilles: et de cette sorte 
on amenoit le dieu jusqu'à la por;? de son temple; 
ou, pour mieux dire, il jr avoit decx petit8 temples 
tout environnés de colonnes ^ir debofs, et» aux 
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^rtes , des sphinx à la manière des Egyptiens. Oà 
le laissoit entrer dans celui de ces deux temples 
qu'il Yonloit, et on fomdoit même sur son' choix 
de gr£Eudes conjectures ou de bonheur ou de 
malheur pour l'avenir. Il y avoit auprès de ces 
deux temples un puits d'où l'on tiroit de l'eau 
pour sa boisson ; car on ne lui laissoit jamais 
hoïre de l'eau du Nil. On consultoit même ce plaâ-j 
sant dieu; et yoici comme on sjr prenoit : on lui 
préscntoit à manger ; s'il en prenok, c'étoit une 
répoqse très favorable; s'il n'en prenoit point , 
c'étoit tout le contraire* On remarqua, même , dit-* 
. on , qu'il refusa à manger de la^main de'Germanicu», 
et que ce prince mourut à deux mois déjà. 

Tous les ans on lui amenoit à certain jour une 
jeune gcnisse qui avoit aussi ses marques particu- 
iières^ et cela se faisoit encore.avec de grandes cé^ 
rémonie^. 

Yoiià , Mo;nsçîgnçur , Je petit mémoire que 
.votre altesse sérénissime me demanda il jr a trois 
jours. Je me tiendrai infiniment glorieux toutes 
les fois qu'elle voudrabien m'hofiorer de ses ordres , 
et m 'employer dans toutes les choses qui pourront 
.le moins du monde contribuer. à son plaisir. J€ 
suis avec un profond respect, 

de vot*e altesse sérénissime, etc' ^, 



.ÎWicinç. ti 9J 
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LETTRE V. 

A MADEMOISELLE RIVIERHE SA SOEUR. 

ParU, lo janvier 1698* 

Je yoos écris, ma chère sœur, pour une affaire où 
vous pouvez avoir intérêt aussi-bien que moi, et 
sur laquelle je vous supplie de m^éclaircir le plas 
tôt que vous pourrez. Vous savez qu'il 7 a un édit 
qui oblige tous ceux qui ont ou qui veulent avoir 
des armoiries sur leur vaisselle, ou ailleurs, de 
donner une somme qui va au plus à vingt-cinq 
livres et de déclarer quelles sont leurs armoiries. 
Je sais que celles de notre famille sont ^n cjgne; 
mais je ne sais pas quelles sont les couleurs do 
lëcusson, et vous me ferez un grand plaisir de 
vous en instruire. Je crois que vous trouvère* 
nos armes peintes aux vitres de la maison que 
notre grand -père fit bâtir. J'ai oui dire auësi à 
mon oncle Racine qu'elles étoient peintes aux 
vitres de quelque église de la Ferté - Milon : tâ- 
chez de vous en éclaircir. J'attends votre réponse 
|>our me déterminer et pour porter mon argent. 
Le jeune homme qui recherche en mariage ma 

petite cousine M m'est venu trouver. Je loi ai 

promis de donner à ma cousine cent livres. Je lui ai 
dit que, dans l'état. où sont présentement mesaf* 
faires, je ne ppuvois donner davantage , et je lui ai 
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dit vrai, à cause de tout Targeut que je dois en- 
core pour ma charge. Je dois sur-tout six mille' 
livres qui ne portent point d'intérêt; et l'honnê-^ 
teté veut que je les rende le plus tôt que je pourrai^ 
pour n'être pas à charge à mes amis. J'espère que 
dans un autre temps je serai moins pressé, et alors 
je pourrai faire encore quelque petit présent à ma 
cousine. 

Le cousin H est venu ici fait comme un 

misérable , et a dit à ma femme , en présence de 
tous nos domestiques, qu'il ctoit mon cousin'. 
Vous savez comme je ne renie point mes parents , 
et comme je tâche à les soulager : mais j'avoue 
qu'nl est un peu rude qu'un homme qui s'est mis 
en cet état par ses débauches et par sa mauvaise 
conduite vienne ici nous faire rougir de sa gneur^ 
série. Je lui parlai comme il le méritoit, et lui dis 
que vous ne le laisseriez manquer de rien s'il en 
valoit la peine, mais qu'il buvoit tout ce que vous 
aviez la charité^de lui donner. Je ne laissai pas de 
lui donner quelque chose pour s'en retourner. Je 
vous prie aussi de l'assister tout doucement, mais 
comme si cela venoit de vous. Je sacrifierai volon- 
tiers quelque chose par mois pour le tirer de la né- 
cessité. Je vous recommande toujours la panvre 
Marguerite , à qui je veux continuer de donner par 
mois comme j'ai toujours fait. Si vous croyez que 
l'autre parente soit aussi dans le besoin, donnez» 
lui par mois ce que vous jugerez à propos; 

Je ne sais si je vous ai mandé que ma chère fille 
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ainée étoit entrée aux carmélites ' : il m'en a coùtl 
beanconp de larmes; mais elle a Tonlu absoloment 
Kii^re la résolution qu'elle av-oit prise. G'étoit 
'de tons nos enfants celle qne j^'ai toujours le plut 
•imée, et dont je reoevois le plus de consolation : 
U nj tLYoit rien de pareil à l'amitié qu'elle me té« 
moignoit. Je l'ai été yoir plusieurs lois : elle est 
charmée de la yie qu'elle mène dans ce monastère^, 
quoique cette rie soit fort austère ;^et toute la mai- 
son est charmée d'elle; Elle est infiniment plus 
gaie qu'elle n'a jamab-été^ 11 £iut bien croire que 
Dieu la yeut dans cette maison , puisqu'il Eût 
qu'elle j trouve tant de plaisir. Votre petit neyei^ 
est toujours bien éyeillé. Adieu , ma chère sœar : 
ie suis entièrement à YOU3..Ne manquez, pas de me 
tenir parole, et de m'emplojer dans toutes les 
choses où vous aurez besoin de moi. 



X. EUfl j étoit entrée en l'annce pcëoédenlB. Voyez 1» 
littre du 2^ juin 1697 à ::oa fils. 
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LETTRE VI. 

A HTADAME DE MAINTENON. 

MâDAME; 

J'avois pris le parti de vous écrire au 'sujet da 
la taxe qui a si fort dérangé mes petites affaires ;* 
mais n'étant pas content de ma lettre, j'avois sim- 
plement dressé- un mémoire, dans le dessein de 
vous faire supplier de le présenter îi sa majesté.»,. 
Voilà, madame, tout. naturellement comment je 
me suis conduit dans cette affaire; mais j'apprends 
que j'en ai une aytre bien plus terrible sur les 
bras... Je vous avoue que lorsque je faisois tant 
chanter dans Esther, Rois, chassez la calomnie , je 
ne m*attendois guère que je serois moi-même un 
jour attaqué par la calomnie. On veut me fairt.- 
passer pour un homme de cabale et rebelle à 
Féglise* 

Ajez la bonté de vous souvenir, madame, com- 
bien de fois vous avez dit que la meilleure qualité 
que vous trouviez en moi , c'étoi-t une soumission 
id'enfant pour tout ce que l'église croit et ordonne, 
même dans les plus petites choses. J'ai fait pfir 
,totre ordre près de trois mille vers sur des sujets. 

27. 
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îàe piété: jj ai parlé assurément de toote Tabon- 
idance de mpn cœur, et j'j ai mis tous les senti- 
ments dont j'étois le plus rempli. Vous est -il 
jamais revenu qu'on j eût trouvé un seul endroit 
qui approchât de 1 erreur?.. . 

Pour la cabale , qui est-ce <]rui n'en peut être 
accusé , si on en accuse un homme aussi dévoué an 
roi que je le suis , un homme qui passe sa vie à 
penser au roi, à s'informer des grandes actions du 
roi, et à inspirer aux autres les sentiments d'amour 
et d'admiration qu'il a pour le roi ? J'ose dire (jue 
les grands seigneurs m'ont bien plus lecberché 
•que je ne les recherchois moi-même : mais dans 
quelque compagnie que je me sois trouvé, Dieu 
m'a fait la grâce de ne rougir jamais ni du roi ni 
de l'évangile. Il y a des témoins encore vivants 
qui pourroîent vous dire avec quel lèle on m'a vu 
souvent combattre de petits chagrins qui naissent 
quelquefois dans l'esprit de gens que le roi a le 
plus comblés de ses grâces. Hé quoi! madame, 
4vec quelle conscience pourrai-je déposer à la 
postérité que ce grand prince n'admettoit point 
les faux rapports contre les personnes qui lui 
étoient le plus inconnues, s'il faut que je fasse 
moi-même une si triste expérience du contraire ? 

Mais je sais ce qui a pu donner lieu à une accu- 
sation si injuste. J'ai une tante qui est supérieure 
de Port-Rojal , et à laquelle je crois avoir dei 
obligations infinies; c'est elle qui m'apprit à con' 
noitre Dieu dès mon enfance \ et c'est elle aa$si 
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dont Dieu s'est servi pour me tirer di;s égarements 
et des misères où j'ai été engagé pendant quinze 
années de ma vie. Elle a eu recours à moi... Pou- 
vois-je^ sans être le dernier des hommes, lui re- 
fuser mes petits secours dans cette nécessité ? Mais 
à qui est-ce , madame , que je m'adressai pour la 
secourir? J'allai trouver le père de La Chaise, et 
lui représentai tout ce que je «fonnoissois de l'état 
de cette maison. Je n'ose pas croire que je l'aie 
persuadé ; mais il parut très content de ma fran- 
chise, et m'assura, en m'embrassant , qu'il seroit 
toute sa vie mon serviteur et mon ami. 

Je vous puis protester devant Dieu que je no 
connois ni ne fréquente aucun homme qui soit 
suspect de la moindre nouyeautè. Je passe ma vie 
le plus retiré que je puis dans ma famille, et ne 
suis , pour ainsi dire , dans le monde , que lorsque 
je suis àMarly. Je vous assure, madame, que l'état 
. où je me trouve est très digne de la compassion 
que je vous ai toujours vue pour les malheureux. 
Je suis privé de l'honneur de vous voir; je n'ose 
presque plus compter sur votre protection , qui 
est pourtant la seule que j'aie tâché de mériter. Je 
cbcrcherois du moins ma consolation dans mon 
travail; mais jugez quelle amertume doit jeter sur 
ce travail la pensée que ce même grand pi in ce 
dont je suis continuellement occupé me regarde 
peut-être comme un homme plus digne de sa 
colère que de ses bontés. Je àuis , etc. 
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LETTRE VII. 

r A LA MÈRE SAmTETHÈCLE-RACINÊ. 

Paris, it novembre i6g8i 

J' A f Beaucoup d'impatience 7 ma chère tante j 
(d'avoir l'honneur de tous yoir*^ pour vous dire 
tout le hîen que j'ai vu dans ma chère enfant, que 
je viens de faire religieuse »"• Je vous dirai cepen- 
Idant en peu de mots que je lui ai trouyé l'esprit 
et le jugement extrêmement formes, une piété très 
sincère , et sur-tout une douceur et une tranquillité 
!â'esprit merveilleuses. C'est une grande consola- 
ition pour moi, ma chère tante, qu'au moins quel-^ 
qu'un de mes enfants vous ressemble par quelque 
petit endroit. Je ne puis m'empécher de vous dire 
un trait qui vous marquera tout ensemble et son 
courage et son natuveh 

Elle avoit fort évité de nous regarder ; sa mère 
\et moi', pendant la cérémonie , de peur d'être 
attendrie du trouble où nous étions. Gomme ce 
vînt le moment où il falloit qu elle embrassât, 
selon la coutume , toutes les sosnrs ; après qu'eHe 
etit embrassé la supérieure, on lui fit embrasser sa 
mère et sa sœur ainée , qui étoient auprès d'eHe 
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fondant en larmes. Elle sentit tout son sang s« 
troubler à cette vue : elle ne laissa pas d*achtver 
la cérémonie avec le même air modeste et tran- 
quille qu'elle ayoit en depuis le commencement; 
mais dès que tout fut fini elle se retira dans une 
petite chambre, où elle laissa aller le cours de ses 
larmes, dont elle versa un torrent au souvenir de 
celles de sa mère. Gomme elle étoit en cet état, on 
lui vint dire que M. Tarchevéque de Sens latten* 
'doit au parloir avec mes amis et moi. Allons, al" 
Ions, dit-elle, il nest pas temps dé pleurer } elle 
s'excita même à la gaieté 9 et se mit à- rire de sa 
propre foiblesse , et arriva en effet en sotiriant au 
parloir, comîne si rien ne lui fÙt arrivé. Je vous 
avoue, ma chère tante, que j'ai été touché de cette 
fermeté, qui me paroît assez au-dessut de son ftge. 

Le sermon de M. l'abbé Boileaa fat très beau^ 
et très plein de grandes vérités. Tout cela a fait un 
terrible effet sur l'esprit de ma fille ainée ; et elle 
paroit dans une fort grande agitation , jusqu'à 
dire qu'elle ne sera jamais du monde; mais je 
n'ose guère compter sur ces sortes de.mouvements^ 
qui peuvent passer. 

J'oubliois de vous dire que celle qui vient de se 
fkire religieuse aime extrêmement la lecture, et 
sur-tout des bons livres, et qu'elle a une mémoire 
surprenante. Excusez un peu ma tendresse pour 
une enfant dont je n'ai jamais eu le moindre sujet 
de plainte , et qui s'est donnée à Dieu de si bon 
cœur, quoiqu'elle ftU assurément la plus jolie de 
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to«i 9» txhmti, et celic qse le Bonie aarcit £e 
pis* at£krû pjx- §ci dÂ^^^cieo^es cucfccs. 

Ils lettMc et BOf petits cm£uu tovs aimuca t 
^«ft iic Wi;^ nspcct. 11 m'est resté de ma Malf^ie 
^■r àmceAt «■côté droit, <lcat j'aroû ti mftîgni' «m 
pc« d M^Bârtude ; Bais M. Morin ma assure <pife 
C£ Bc scTUti r»en . et qii ïi la iieroît passer peu à pea 
par et petits temedes. Du reste je suis assea bilen. 



Je B H pirât été svrpris de la mort de M. do 
foaté * , Biais î*ca ai été très toaché : e'ctoit, pour 
êàmm dire . le plus a«cieii asi ^oe j'eusse aa monde. 
T\ùt h Cfoen qae j'eusse mieux profité des giands 
dMEsmpJes de piété qu'il m'a dooués! Je tous de- 
mamdi» |if l o u d'une si lougve lettre, et tous piie 
toBffpvxs de n'assister de tos prières. 



' S tDûiziia le 4 novembre 1698, snÎTant le nécr»> 
tfl^ de Pi;^Tt-BojaL Cettpar errenr<|Be les ooutinoatems 
de yamïgeuient cette mort an 14. 
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LETTRE 
DE RACINE L'AINÉ 

A LOUIS RACINE SON FRÈKE. 



Parlt/ 



J'ai la votre ouvrage, rapidement à la vérité, et 
simplement pour me mettre au fait du tout en« 
semble. Le projet est beau, bien exécuté, et digpe 
d'un chrétien de votre nom. J j ai trouvé uim 
érudition qui me fait voir que je ne suis point 
votre aîné en tout. Je ne vous parleiai pas de la 
versiilcation ; tout le monde convient que vous 
savez tourner un vers ; il n'y a rien que vous ne 
veniez à bout de dire en vers :. il semble même que 
la sécheresse et l'aridité des sujets échauffent votre 
veine, et vous tiennent lieu pour ainsi dite d'A» 
poilon. Le fond des choses me fournira pent-étcé 
plusieurs observations que je vous ferai de vive 
voix. Je vous dirai seulement aujourd'hui que 
vous insistez trop, dans votre sixième chant, sur 
la conformité de la morale des païens avec celle 
de 1 évangile. Comment ces deux lois , celle de 
lëvangile et la loi naturelle, ne seroieut-elles pas 
conformes, puisqu'elles sont tontes deux l'ouvrage 
du même législateur? Mais trouverez-vous dans Ja 
morale dei païens l'amour de Dieu et l'amow de 
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la croix, ce qui fait à la foie et. tout le pénible et 

toute la beauté de la loi de lëyangile ? 

Je ne puis vous pardonner qu'un aussi grand 
homme que Socrate vous fasse pitié dans le çlus 
bel endroit de sa vie , lorsqu'il parle de ce coq 
qu*on doit sacrifier pour lui à Esculape : je crains 
bien que tous n ajez lu cet endroit que dans le 
françois deM.Dacier, et il n*est pas étonnant qu'un 
j>areil traducteur vous ait induit en erreur. Socrate 
ne dit point ii Çriton de sacrifier un coq, mais 
simplement : Criton , noiu devons un coq à Etcu^ 
lape , •^itXô/Att tiXtxTpéôPtt* Ne yojez-yous pas que 
c'est une plaisanterie, et que Platon, qui est tou- 
jours homérique, |e fait mourir comme il a vécu, 
c est-à-dire l'ironie à labouçhe? C'étoit une façon 
'de parler proverbiale,* Quand quelc[u'un étoit 
échappé .de quelque grand danger, on lui disoit r 
Oh ! pour le coup , vous devez un coq à Esculape .^ 
comme nous disons : Vous devez une belle chan^ 
délie, etc. Voilà tout le mjstère. Socrate veut dire. 
Nous devons pour le coup un beau coq à EsculUpe > 
car certainement me voilà guéri de tous mes maux :. 
ce qui est très conforme à l'i'dée qu'il ayoit de la 
mort. Pouvez-vous croire que la dernière parole 
d'un homme tel que Socrate ait été une sottise?, 
il j a des noms si respectables, qu'on ne sauroit, 
pour ainsi dire, les attaquer, sans attaquer le 
jgenre humain. Parcendum est caritati homlnum, 
-dit si bien Cicéron. M. Despréaux, toutDespréaox 
infulil^toit, essuya de la part de. ses amis des cm- 
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tiques très amères sur ce qu'il avoit dit de Socrate 
dans soa équiyoqae. Il s'en sanvoit en disant -q^ il 
n'avoit pu.immoler k Jésus-Christ une plus grande 
victime que le plus yertueux homme du paga« 
nisme. 

L'intérêt que je prends à ce qui vous regarda 
Temporteroit peut-être sur ma paresse, etm'engage- 
roit à vous écrire d'autres réflexions ; mais la 
métier de critique est na désagréable métier, et 
pour celui qui le fait, et pour celui en faveur de 
qui on 4e fait. D*aillenrs je vous exhorte à cher- 
che! des censeurs plus éclairés et moins intéreçs^ 
^ue moi.. 
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URBIS £T EUBIS DIFFEEENTIA. 

vcoASQUAM Pariais cdebrentor ab onmibus utes, 

Et qaisqae in lato ctrctn cUmoB oTet , 
Ifeseio quid nostris «rridcc urathif anris , 

Quod non in tante moBnibui ucbis iiaWl. 
lUk aiaurgont Irabibus soboixa fnpetbis 

Atrta , et anrato cohnine fulgei apes 
Sad mibi dulcius ctt siVns habitai» remoiat 

Tecuqae qiue ticco ttramiiie canna tegjc. 
Ulie oltricef posoéra sedilia cor» ; 

lUk intidie , cnmlna , fbrta latent 
Hic raqaici, fidum pieUi bic inclyta fioniuD 

Xnrenit ; bis Uicet aanctior auni locis. 
lllîc 8«va famef laudum; bk cootcoptos bononim. 

lllk paupeitas; bk fngiuntur opes. 
Uiblcolse rorî , oil rasticos invidet urbi. 

Oppida plcna dolif , ruiaqoeCbaade cai«nt« 
Çuàm iDiserum taciis yiduas victiuibot urbea, 

Quàm mîterutn stjgiis prasda manere Inpîs! 
Sed (]uid non orbes babitaot quoque numina, qosiis? 

Non habitat f oedot gratia pura locos. 
Arcet fumna apes , cxpeflonr crimina diristum 

Uois viUm, cUnuB nox fugat atra diem* 
Hic blandum inritant tranquilla silaotia sonmmn 

lUk assiduo ttuimure rupta quies. 
Nempè micant, înquis, direcsis floribos horti, 

Et laetos cantus plorixna fondit aTÎa. 
^rgo diisimulas quàm dukes çucil amoeoi 
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Delicise, rmis cui levis umbra placet : 
ll'ic vos securis, musSy regnatis in oris ; 

Hîc Yobis rirtus jungitur aima contes. 
Oppida uon fugiunt, fateor, non arma caroenae; 

Loricam Pallas induit atque togam. 
At Iaxis vitium frenis grassatur in urbe, 

Atqne dlïc muste crîmiua sola docent 
Neqmcquam pàvidos circumdaot mœnia reges, 

Fnislrh baet-et lateri, nocte dieque, manus. 
Non vera bis, scd falsa quies : miserosque thunultus 

Mentis non lictor, non domus ainpla movet. 
Quisquis amas strepitus, pei' me licet, urbe potire ; 

Me tamen ipsa magis nira aemusque juvaut. 
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